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CHAPITRE PREMIER. 



C’était à la fin de juin de l’an 179..., les vagues 
houleuses de la baie de Biscaye commençaient gra- 
duellement à s’apaiser , après avoir été soulevées 
par l’une de ces violentes tempêtes qui se font ra- 
rement sentir à celte époque de la saison. Cepen- 
dant elles roulaient encore leurs lourdes masses , 
et, parfois, un coup de vent instantané menaçait de 
renouveler le combat des éléments. Mais chaque 
effortde l’ouragan perdait sensiblement de sa force, 
et les sombres nuages qui l’avaient amené se dis- 

1 . 
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persaient rapidement devant les brûlants rayons 
du soleil, dont la masse resplendissante illuminait 
le ciel et allait se réfléchir en faisceaux brisés dans 
les profondeurs de cette partie de l’Océan que nous 
décrivons. Âu centre de ce tableau simple , et néan- 
moins sublime, composé de trois grands éléments 
de notre globe , un fragment du quatrième y figu- 
rait dans un objet à peine visible. Nous disons un 
fragment , car ce n’était que la carène d’un vaisseau 
démâté et faisant eau de toutes parts. Ses voiles et 
ses cordages flottaient parfois sur les eaux lorsque 
l’ondulation des vagues le ramenait à leur surface ; 
mais bientôt il disparaissait de nouveau sous une 
lame furieuse qui , pénétrant par les écoutilles , ba- 
layait les ponts , puis s’échappait , écumante , à tra- 
vers les sabords brisés. Alors , dégagé de son far- 
deau , le navire avarié se relevait lentement , et on 
l’aurait vu encore trembler sur la mer en courroux. 

Combien de vaisseaux et de richesses ont été 
livrés ainsi aux abîmes de l’Océan par l’ignorance 
ou la crainte ! Que d’argent, que d’or sont enfouis 
dans ses bancs de sable ! que d’objets de prix flottent 
entre ses eaux ! et là , préservés par leur nature de 
la corruption , y resteront jusqu’à la destruction 
de l’univers et le retour du chaos! Cependant 
toutes ces pertes immenses ont été occasionnées eu 
partie par l’ignorance sur l’une des premières lois 
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de la nature , celle de la pesanteur spécifique. Le 
vaisseau dont nous parlons se trouvait , selon toute 
apparence , dans une position aussi périlleuse que 
le serait un homme qui , en se noyant, s’attache- 
rait à un fil de caret. Cependant il courrait moins 
de risque de couler has que bien des navires, 
libres de toute avarie, dont l’équipage confiant ne 
songe qu’à calculer les chances d’une courte et 
heureuse traversée. 

Ze Circassien était un beau bâtiment , bien ap- 
pareillé et chargé en partie d’une cargaison de 
coton lorsqu’il mit à la voile de la Nouvelle-Or- 
léans. Son capitaine était, selon l’acception ordi- 
naire du mot , un bon marin , et ses matelots se 
faisaient remarquer par leur courage et leur habi- 
leté. £n traversant l’Âtlantique , ils avaient été 
chassés par un fort vent dans la baie de Biscaye , 
ainsi que nous l’expliquerons plus tard. Le Circas- 
sien essuya ensuite une tempête qui le démâta, et 
les efforts redoublés des hommes qui le montaient 
ne purent le sauver; son malheureux équipage 
s’était jeté à la hâte dans deux canots , dont l’un 
avait chaviré avec tout ce qu’il contenait; le sort 
de l’autre était incertain , depuis cinq jours qu’il 
avait abandonné le navire. 

£n donnant des détails sur cet événement, nous 
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n’avons pas dit qu’il n’était resté personne sur le 
bâtiment naufragé. Dans ce dernier cas , nous n’au- 
rions point fatigué nos lecteurs par la description 
d’une chose inanimée ; nous faisons une peinture 
de la vie , sous ses traits principaux , et il y avait 
des êtres vivants dans cette carcasse de vaisseau 
livrée au courroux de l’océan. La caboose du Cir- 
cassien , c’est-à-dire la cuisine établie sur le pont 
assez solidement pour avoir résisté à la violence 
des vagues, servait 4,’asile, en ce moment, à un 
homme , une femme et un enfant. Les deux pre- 
miers faisaient partie de cette race infortunée qui , 
pendant si longtemps , a été transportée des côtes 
brûlantes de l’Afrique dans nos climats, pour tra- 
vailler et non pour récolter. Le sang européen cou- 
lait dans les veines de l’enfant qui était suspendu 
au sein de la femme ; mais , faible et d’une pâleur 
mortelle, il essayait, vainement d’obtenir quelques 
gouttes de lait de sa nourrice épuisée. De grosses 
larmes coulaient sur les joues flétries de celle-ci; 
elle pressait l’enfant contre sa poitrine à de fré- 
quents intervalles , ou bien elle cherchait à le ga- 
rantir des lames qui se croisaient sur leur tète à 
chaque nouvelle bourrasque. Indifférente à tout ce 
qui était étranger à son nourrisson, elle ne parlait 
pas, bien qu’elle grelottât de froid et qu’elle fût 
dans l’eau jusqu’aux genoux, chaque fois que le 
vaisseau s’enfonçait dans la mer; mais son visage 
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était effrayant à voir , car le froid et le saisissement 
avaient donné à sa peau une couleur jaune et 
cuivrée. 

Son compagnon était assis en face d’elle , sur la 
barre de la grille du foyer qui , naguère , avait ré- 
fléchi'la chaleur et la lumière, et maintenant ser- 
vait de soutien à un misérable affaibli par l’inani- 
tion et l’angoisse; lui aussi n’avait rien dit depuis 
plusieurs heures ; les n uyçles d étendus de son vi- 
sage , ses lèvres pendana^*^yommettes saillantes 
de ses joues, et ses yeu^Cféux qui ne laissaient 
guère voir qu’un blanc vitré , le faisaient paraître 
plus abattu que la femme dont toutes les pensées 
se portaient sur son nourrisson et nullement sur 
elle-même. Cependant il conservait encore le sen- 
timent de sa situation , bien qu’il parût abruti par 
l’excès de la souffrance. 

— Dieu nous soit en aide! dit d’une voix défail- 
lante la négresse, après un long silence, et sa tête 
tomba sur sa poitrine. Son compagnon ne ré- 
pondit pas, mais il se leva, entr’ouvrit la porte et 
regarda de quel côté venait le vent; au même in- 
stant, une vague lui jaillit au visage et l’aveugla. Il 
poussa un soupir, puis il retourna s’asseoir à la 
même place. 

f^Eh bien. Coco! reprit la négresse, qui cou- 
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trit avec soin TenFant et pencha sa tète sur lui. Un 
regard de désespoir, et la frissonnement du froid 
et de la faim furent la seule réponse du nègre. 

Il était environ huit heures du matin , et la mer 
se calmait visiblement. A midi ,'la chaleur du soleil 
fut communiquée aux naufragés , à travers les pan- 
neaux mal joints de la porte, et quelques rayons, 
qui pénétrèrent par les vitres des châssis , jetèrent 
une clarté vivifiante dmi^’intérieur de la caboose. 
Le nègre parut grad^^^ynt se ranimer ; il se leva 
peu de minutes apresT^avec quelque difiicuté il 
essaya de nouveau d’ouvrir la porte. La mer était 
presque apaisée , et les vagues ne battaient plus le 
vaisseau qu’à de rares intervalles. Ayant la précau- 
tion de se tenir aux jambages de la porte , Coco 
sortit , fit deux pas en dehors et examina l’horixon. 

— Que voyez-vous. Coco? lui demanda la femme, 
qui remarqua que ses yeux s’attachaient à un point 
fixe. 

— Je crois. Dieu me bénisse , apercevoir quel- 
que chose; mais l’eau salée qui me cuit autour des 
yeux m’empêche de bien distinguer , répliqua le 
nègre , en essuyant le liquide qui s’était cristallisé 
sur son visage dans le cours de la matinée. 

- A quoi cela ressemble-t-il, Coco? 
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— C’est seuleipent un bout de nuage noir , répli- 
qua-t-il en rentrant dans la caboose et s’asseyant 
sur la grille de fer, tandis qu’il poussait encore un 
gros soupir. 

— Hélas ! murmura la négresse qui avait décou- 
vert l’enfant pour le regarder , et qui sentait ses 
propres forces l’abandonner , pauvre Lilly ! maître 
Eddard a bien mauvaise mine; il mourra bientôt, 
je le crains. — Voyez, Coco , comme sa respiration 
est pénible! 

La tête de l’enfant tomba du sein de sa nourrice; 
il semblait rendre son dernier souffle : 

— Vous n’avez plus de lait à donner au pauvre 
innocent, Judy; et comment peut-il vivre sans 
nourriture?... Mais, attendez, je vais mettre mon 
doigt dans la bouche de Lilly , pour m’assurer s’il 
vit encore. 

En effet, Coco passa l’index entre les lèvres de 
l’enfant, et sentit une légère pression. 

— Judy, s’écria-t-il, maître Eddard n’est pas 

mort! Si vous lui donniez le sein de l’autre 

côté? Voyons; essayez, Judy. 

La pauvre négresse secoua tristement la tète , et 
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line larme tomba sur sa joue ; elle sentait que la na- 
ture chez elle était épuisée. 

— Coco , dit-elle en essuyant son visage avec le 
revers de sa main, je donnerais le sang de mon 
cœur pour maître Eddard ; mais je n’ai plus de lait : 
il est tari ! 

Cette énergique expression de Judy, suggérée 
par sa tendresse pour son nourrisson, fit naître 
une autre pensée dans l’esprit de Coco. Il lira son 
couteau de sa poche , et se fendit froidement l’index 
jusqu’à l’os. Le sang jaillit, et gagna l’extrémité du 
doigt , qu’il appliqua à la bouche de l’enfant. 

— Regardez , Judy, maître Eddard tète, il n’est 
pas mort ! s’écria-t-il , transporté de joie , en voyant 
l’heureux résultat de son expédient, et oubliant 
même l’affreuse situation dans laquelle ils se trou- 
vaient. 

L’enfant, ranimé par cette étrange nourriture, 
revint graduellement à lui, et, au bout de quel- 
ques minutes , il suça le doigt avec une certaine 
Vivacité. 

— Hein ! suce-t-il , Judy ? poursuivit Coco. Su- 
cez , maître Eddard , sucez ! Coco a dix doigts , et 
il vous faudra du temps pour les mettre à sec ! : 
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Mais l’enfant en eut bientôt assez, et il s’endor- 
mit dans les bras de Judy. 

— Dites donc , Coco , si vous alliez encore voir , 
reprit la négresse en lui indiquant la porte. 

Il se traîna hors de la caboose , et de nouveau 
regarda l’borizon : 

i 

— Dieu me bénisse ! cette fois , je crois , Judy... 
Oui , Dieu me bénisse ! je vois un vaisseau ! s’écria 
Coco en tremblant de joie. 

— Ah! dit Judy , en pressant l’enfant contre son 
cœur, alors maître Eddard ne mourra pas! 

— Oui , Dieu soit loué!... il vient de ce côté!... 
Et Coco, qui semblait avoir recouvré une partie 
de sa vigueur et de son activité , monta sur le toit 
de la caboose , s’y assit les jambes croisées, et agita 
son mouchoir jaune, dans l’espérance d’attirer l’at- 
tention des gens qui montaient le navire. 

Heureusement que la frégate , car c’en était une, 
cinglait précisément dans la direction du vaisseau 
naufragé , bien que celui-ci n’eùt pas élé aperçu 
par les hommes en vigie sur les mâts, dont les re- 
gards se portaient vers un autre point. En moins 
1 2 
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d’une heure nos malheureux nèg;res furent me- 
nacés d’un nouveau danger, celui d’élre abîmés 
sous la frégate qui n’était plus qu’à une distance 
delà longueur d’un câble de leur navire, et chassait 
en avant une masse d’écume bouillonnante, tandis 
qu’elle poursuivait sa marche rapide et majestueuse. 
Coco fit retentir l’air de ses cris, et réussit enfin à 
attirer l’attention des hommes qui étaient sur le 
beaupré, occupés à arrimer les voiles d’étai du petit 
mât de hune, qui avaient été étendues pour sécher, 
après un graioi 

— Tribord to ! cria une voix sonore. 

— Tribord to ! fut la réponse qui partit du gail- 
lard d’arrière. 

Et la barre fut aussitôt changée, sans réflexion , 
comme cela se pratique à bord d’un vaisseau de 
guerre , bien qu’en même temps ce soit un avertis- 
sement pour l’équipage d’exécuter cet ordre avec 
un redoublement d’activité, sans qu’il s’attende à * 
en recevoir une explication plus satisfaisante. 

Les bonnettes du mât de hune s’entrechoquè- 
rent , la misaine ondula et le grand foc se gonfla , 
tandis que la frégate serrait étroitement le bâti- 
ment naufragé, qui , maintenant sous la proue , 



Digitized by Google 




CAÏIT LE PIRATE. 



19 



était ballotté si violemment par l’écume de vagues 
agitées , que ce fut avec difficulté que Coco parvint 
à se hisser le long du grand mât , pour continuer 
d’étre en vue. La frégate , qui avait diminué ses 
voiles, mit en panne. Un canot fut lancé à la 
mer, et en moins de cinq minutes , Coco , Judy 
et l’enfant furent délivrés de leur horrible situation. 
La pauvre Judy, qui avait tout supporté avec cou- 
rage pour le salut de son nourrisson , le remit 
dans les bras de l’officier qui venait les sauver, 
puis elle tomba à la renverse dans un état d’insen- 
sibilité complète, et elle fut transportée dans cet 
état sur la frégate. Lorsque Coco fut assis dans le 
canot , il jeta un regard sauvage autour de lui , 
puis il fit de grands éclats de rire qui continuèrent 
sans interruption et furent sa seule réponse aux 
questions des officiers de la frégate , jusqu’au 
moment où , comme la négresse , il perdit l’usage 
de ses sens. Alors on le confia aux soins du 
chirurgien. 
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CHAPITRE II 



Le même soir du jour où les deux nègres et 
Tenfant avaient été sauvés du vaisseau naufragé 
par l’équipage de la frégate , M. Witherington , 
de Finsburg-Square , était assis seul dans sa salle 
à manger , se demandant ce qu’était devenu le 
Circassien , et pourquoi il n’avait pas reçu la 
nouvelle de son arrivée. M. Witherington , ainsi 
que nous l’avons dit , était seul à table ; il avait 
devant lui sa bouteille de vin de Porto et de 
Sherry; et, bien que la température fût douce, 
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un petit feu (le charbon de terre brûlait dans la 
grille du foyer, parce que M. Witherington pré- 
tendait que le feu est un usage très-confortable. 
M. Witherington, ayant regardé quelques instants 
le plafond de l’appartement , quoique assurément 
il ne lui offrît rien de nouveau à voir, se versa un 
autre verre de vin , puis , pour le digérer à son 
aise , il défit trois boutons de plus à son gilet , 
poussa en arrière sa perruque et compléta son 
arrangement en approchant de lui deux chaises , 
l’une pour y étendre ses jambes et l’autre pour y 
appuyer son bras. Et pourquoi M. Witherington 
n’aurait-il pas pris toutes ses aises ? 

Il jouissait d’une bonne santé, d’une bonne 
conscience et d’un revenu de huit mille livres ster- 
lings. 

Satisfait de tous ses petits arrangements, M. Wi- 
therington avala son verre de vin de Porto , et 
le remettant vide sur la table , il s’enfonça sur son 
siège, posa ses mains sur sa poitrine , et de cette 
position confortable , il se demanda une seconde 
fois pourquoi le Circassien n’était pas encore 
arrivé. 

Nous le laisserons à ses conjectures , pour le 
faire connaître plus particulièrement à nos lec- 
teurs. 
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Le père de M. Witherington était le fils puîné 
de l'une des plus anciennes et des plus orgueilleuses 
familles du Yorkshire; il eut le choix des quatre 
professions permises aux cadets qui ont du sang 
patriciens dans les veines , à savoir : l’armée de 
terre , la marine , le barreau ou l’église. La car- 
rière des armes ne lui convenait pas , dit-il , en ce 
qu’elle exigeait des marches et contre-marches , 
ennemies forcées du confortable; la marine ne lui 
souriait guère , parce qu’il est difficile de se donner 
ses aises au milieu des bourrasque et des tempêtes , 
outre que le biscuit rance est rude au gosier ; le 
barreau ne pouvait lui aller , parce qu’il n’était 
pas sûr de remplir cette profession en toute sécu- 
rité de conscience , et que sa tranquillité domesti- 
que s'en trouverait naturellement troublée ; l’église 
fut également rejetée , car cette idée s’alliait dans 
l’esprit d’un jeune homme à un mince revenu, à 
une vie de fatigue et de privations, à une femme et 
à onze enfants , choses dont la réunion est incom- 
patible avec le vrai confortable de l’existence. Donc, 
â.la grande mortification de sa famille, il refusa 
positivement d’embrasser aucune de ces carrières, 
pour accepter l’offre d’un de ses oncles , vieil apos- 
tat, qui lui proposa d’entrer dans sa maison de 
banque, d’abord comme commis, et, plus tard, 
lorsqu’il s’en monti^rait digne, en qualité d’associé. 
La conséquence de cette offre fut que la famille du 
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jeune bomme le chassa avec indignation et ne vou- 
lut plus en entendre parler depuis. Il fut séparé de 
l’arbre généalogique comme l’eût été une des 
branches féminines qui aurait eu le malheur de 
faire un faux pas. 

Néanmoins , M. Witherington père fitun chemin 
si rapide dans la carrière commerciale , qu’au bout 
de peu d’années il devint l’associé de son oncle , 
et, à la mort de celui-ci, il se trouva à la tète 
d’une excellente maison de banque , dont les béné- 
fices allaient toujours croissants. 

M. Witherington acheta alors une maison dans 
Flnsburg-Square , et jugea convenable de chercher 
une femme. 

Ayant cependant quelque peu des dispositions 
aristocratiques de sa famille , il résolut de ne pas 
mêler le sang des Witherington avec aucune des 
races croisées de Cascason-Street ou de Minein- 
Lane; et, après un temps convenable de recher- 
ches , il fixa son choix sur la fille d’un comte écos- 
sais , qui était venu â Londres avec une bande 
de neuf jeunes personnes à marier, pour échanger 
un sang noble contre de l'argent. M.Witherington 
ayant eu l’avantage de se présenter le premier, 
eut le choix des neuf filles du comte. Celle sur la- 
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quelle il tomba avait les cheveux blonds, les yeux 
Üeus , un teint marqué de quelques taches de 
rousseurs, une taille élevée , et, somme toute, 
pouvait passer pour une assez belle personne; elle 
était désignée par le n° 4 sur la liste de la bible de 
famille. Il survint de ce mariage, d’abord une 
fille , qui reçut sur les fonts baptismaux le nom 
de Moggy , et que nous présenterons bientôt au 
lecteur avec ses quarante-sept ans et sa virginité : 
puis un fils, Ântony-Alexandre, écuyer, que 
nous trouvons maintenant dans une très-conforta- 
ble attitude et une grave méditation. 

M. Witherington père engagea son fils à entrer 
dans la maison de banque , et lui , en fils soumis , 
y entrait tous les jours , mais pour n’y rien faire, 
car il avait heureusement découvert que son père 
était né avant lui , ou , en d’autre termes, qu’il 
était riche , et qu’il se trouverait dans la nécessité 
de lui laisser un Jour sa fortune. 

Comme M. Witherington père s’était toujours 
fait une loi de se rendre la vie douce , son fils 
avait de bonne heure adopté le même système , et 
l’on peut dire qu’iil le mettait en pratique avec une 
exactitude plus scrupuleuse encore que celui de 
qui il le tenait ; il n’y avait que deux choses dans 
la vie pour lui t le bien-être et la privation des 
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agréments qu’il procure. Un beau jour, lady Mary 
Witherington , après avoir acquitté tous les mé- 
moires de sa maison , paya sa dette à la nature , 
c’est-à-dire qu’elle mourut. Son mari paya les 
frais de ses funérailles ; ainsi il est à présumer 
qu’elle fut enterrée. 

Peu de temps après, M. Witherington père fut 
frappé d’apoplexie. La mort, qui n’a aucun senti- 
ment d’honneur , le frappa si bien qu’il ne se re- 
leva pas ; après avoir gardé le lit quelques jours , 
une seconde attaque l’envoya dans le même caveau 
qui renfermait les dépouilles mortelles de lady 
Mary Witherington. Alors M. Witherington jeune 
(notre Witherington) ayant déduit de sa fortune 
40,000 livres sterlings pour la dot de sa sœur, 
se trouva en possession de 8 ,000 livres sterlings 
de rente et d’une belle maison dans Finsburg- 
. Square , à la suite de quoi il se retira des affaires. 

Durant la vie de ses parents, il avait été témoin 
de deux ou trois scènes conjugales qui le décidè- 
rent à rayer le mariage de la liste du confortable ; 
dès lors , il resta garçon. 

Sa sœur Marguerite ne se maria pas non plus; 
mais était-ce à cause de son regard un peu louche 
qui tenait les prétendants à distance, ou parce 
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f}ue , comme son frère, elle n’avait pas de goût 
pour le mariage? C’est ce que nous ne pourrions 
décider. M. Wilheringlon avait trois ans de moins 
que sa sœur ; et , bien qu’il portât une perruque 
depuis longtemps , nous dirons que rien ne l’y 
obligeait, si ce n’est qu’il y trouvait sa commodité. 
Le caractère de M. Witheringlou pouvait se résu- 
mer en deux mots : l’égoïsme et la bienfaisance. 
JÉgoïste et garçon, c’est bien à peu près synonyme ; 
il n’y a que le contact d’un sexe plus doux qui 
puisse dépouiller l’homme de sa rudesse naturelle. 
11 est étonnant comme les femmes parviennent à le 
dompter, à lui donner ce vernis , cette urbanité, 
qui l’amènent graduellement à vivre en bonne in- 
telligence avec ses semblables, à les plaisanter 
sans les blesser, selon que le cours des événements 
établit entre eux et lui des relations d'intérêt ou 
d’amitié. 

M. Witherington sortit de sa profonde rêverie 
pour tirer un cordon qui correspondait à celui de 
la sonnette , et que le sommelier avait ordre d’at- 
tacher au bras du fauteuil de son maître; lorsqu’il 
quittait la salle à manger ; car M. Witherington 
disait avec vérité qu’il était fort incommode de se 
lever pour aller sonner un domestique. M. Withe- 
rington avait calculé plusieurs fois l’avantage ou le 
désavantage d’avoir une fille de huit ans environ , 
1 ' 3 
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qui aurait pu tirer la sounelte , lire les journaux, 
et couper les feuillets d’un roman nouveau. 

Néanmoins lorsqu’il se fut dit que cette fille 
n’aurait pas toujours eu l’âge convenable à ses 
intentions , il décida la question en faveur de son 
célibat. 

M. Witherington, ayant de nouveau tiré le cor- 
don de la sonnette , continua le cours de ses sé- 
rieuses réflexions. 

M. Jonathan, le sommelier, parut bientôt; 
mais remarquant que son maître était occupé , il 
s’arrêta sur le seuil de la porte, droit, immobile, 
et son visage exprimait autant de tristesse que s’il 
avait suivi, en qualité de pleureur, le convoi d’un 
pair du royaume ; car il est bien entendu que plus 
le rang du défunt est élevé , et plus la figure de 
celui qui est censé le pleurer doit être lamentable, 
afin que la peine soit en raison du profit. 

Mais, tandis que M. Witherington est enseveli 
dans sa rêverie et que Jonathan restera dans la 
même immobilité aussi longtemps que chevaux 
de carrosse , nous allons les laisser pour raconter 
brièvement à nos lecteurs l’histoire du dernier. 
Jonathan Trapp avait d’abord servi en qualité de 
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Talet de pied, et plus tard il fut élevé au grade 
de sommelier , dans la maison deM. Witherington 
père. Jonathan devint amoureux à cette époque, 
car tous les sommeliers, comme leurs maîtres, sont 
sujets à faire des sottises. Ni lui ni l’objet de sa 
flamme, qui était femme de chambre dans une 
autre maison , ne voulurent voir un sage avertis- 
sement dans ce qui est la conséquence d’une sem- 
blable erreur , bien qu’ils en eussent été souvent 
témoins chez les autres, lis ne se tinrent pas pour 
avertis , et se marièrent. 

Ainsi que beaucoup de sommeliers et de fem- 
mes de chambre qui se décident à cet acte solennel, 
ils établirent un cabaret; c’est une justice à rendre 
à la femme de chambre de dire qu’elle aurait pré- 
féré tenir une auberge; mais elle fut vaincue par 
les arguments de Jonathan qui prétendit avec rai- 
son que les gens peuvent boire sans avoir soif, 
tandis qu’ils ne mangent jamais quand ils n’ont 
pas faim. 

Néanmoins , malgré la sagesse de ce raisonne- 
ment , il est certain que le commerce ne prospéra 
pas. On a prétendu que le visage maigre et allongé 
de Jonathan faisait fuir les pratiques , parce qu’on 
juge généralement de la qualité de l’ale par la mine 
rubiconde de celui qui la débite. L’on conclut 
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donc que la bière ne pouvait être bonne làoùl’bôte 
avait une vraie face de déterré. L’opinion du 
inonde ne se détermine-t-elle pas presque toujours 
sur les apparences ? 

Mais ce qui causa la ruine de Jonathan dans une 
profession , lui procura immédiatement un emploi 
dans une autre. Un entrepreneur de pompes fu- 
nèbres, qui était venu chez lui lorsqu’on vendait 
ses marchandisesà la criée , reconnut toutde suite, 
dans Jonathan , un sujet précieux à ajouter à son 
cortège , et comme il avait un beau-frère de même 
taillequelui, illiii offrit l’emploi de pleureur. Jo- 
nathan cessa bientôt , dans scs nouvelles occupa- 
tions , de se lamenter sur la perte de quelques cen- 
taines de livres sterlings , en pleurant la mort de 
milliers d’individus. Sa taille droite et roide, l’ex- 
pression triste et lugubre de son visage , lorsqu’il 
se tenait comme une statue sous le portique de 
ceux qui avaient déjà passé les portes de l’éternité, 
étaient souvent un muet sarcasme contre l’insensi- 
bilité des héritiers du défunt. Dans ce monde , où 
l’on trafique de tout , le chagrin lui-même n’a au- 
cune valeur s’il n’est payé. Jonathan , après avoir 
enterré une foule de gens , finit par enterrer sa 
femme; jusque-là , c’était bien, mais il enterra 
aussi son maître, l’entrepreneur de pompes funè- 
bres , enterrement qu’il était loin d’avoir souhaité. 
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Bien qu’il ne pleurât pas , Jonathan le conduisit à 
sa dernière demeure avec une tristesse convenable 
à la circonstance, et but, à sa mémoire , un pot 
de bière , en revenant du convoi , tandis que lui et 
ses camarades étaient perchés , comme des cor- 
beaux , sur la couverture du char funèbre. 

Tous les autres entrepreneurs refusèrent de 
prendre Jonathan à leur service, sous prétexte qu’ils 
ne pouvaient trouver à \ accoupler. Dans cette si- 
tuation embarrassante , Jonathan pensa à M. Withc- 
rington fils; il avait servi et enterré M. Withering- 
ton père et lady Mary sa femme ; ces circonstances 
devaient nécessairement, être une grande recom- 
mandation auprès du fiis, et il résolut de s’adresser 
à lui. Il se trouva justement que le sommelier en 
fonction était à la veille de faire la même folie que 
Jonathan avait eue à se reprocher jadis; il fut donc 
réinstallé dans son ancienne charge ; il résolut de 
reprendre également sa vie d’autrefois, et de n’a- 
voir plus rien à démêler avec les femmes de cham- 
bre. Mais Jonathan conserva toujours son extérieur 
triste et lugubre ; jamais il ne se déridait, à moins 
que son maître fût en joyeuse disposition , encore 
était-ce plutôt par devoir que par penchant qu’il 
partageait l’hilarité de M. Wilherington. 

Pour un homme de sa classe, Jonathan possé- 

3. 
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dait une certaine érudition; durant son service 
chez l’entrepreneur des pompes funèbres , il était 
parvenu à s’expliquer en anglais toutes les devises 
latines des armoiries qui sont placées sur la porte 
des grands après leur décès, et lorsqu’il en trouvait 
l’occasion , il ne manquait pas de les citer. 

Nous avons laissé Jonathan debout à la porte; il 
l’avait fermée et sa main était encore sur le bouton. 

— Jonathan, dit M. Witberington après une 
longue pause, je voudrais relire la dernière lettre 
que j’ai reçue de New-York, vous la trouverez sur 
mon bureau. 

Jonathan sortit sans répondre et revint avec la 
lettre. 

— Il y a longtemps que j’attends ce vaisseau, 
Jonathan, poursuivit M. Witherington en dépliant 
la lettre. 

— Oui, monsieur, longtemps; tempusfugit, 
répliqua le sommelier à voix basse en fermant les 
yeux à demi. 

— J’espère qu’aucun accident ne lui est arrivé; 
ma pauvre petite cousine et ses deux jumeaux sont 
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peut-être , à l’heure où je parle , dans le fond de 
la mer. 

— Oui, monsieur ; la mer prire plus d’un digne 
entrepreneur de funérailles de ses prolUs. 

— Le sang des Wilherings ! Je me trouverais 

sans héritiers , et serais obligé de me marier, ce qui 
dérangerait beaucoup mes habitudes. 

— C’est vrai monsieur. — Ma femme est morte; 
in cœlo quies. 

— Il est possible que mes craintes soient sans 
fondement ; néanmoins , cette incertitude est fort 
désagréable, reprit M. Witherington après avoir 
relu la lettre au moins pour la vingtième fois. — 
C’est bon , Jonathan , vous pouvez vous retirer, je 
vais sonner pour qu’on m’apporte mon café. — Et 
M. Witherington resta encore seul, avec ses yeux 
bxés au plafond. 

Une cousine de M. Witherington, sa favorite 
(car, comme il avait une grande fortune, il était 
courtisé par ses parents), s’était compromise jus- 
qu’à un certain point, c’est-à-dire que, malgré la 
défense des auteurs de ses jours, elle s’était éprise 
d’un jeune lieutenant en activité, debonne naissance, 
mais qui n’avait pour fortune que sa paie d’of- 
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licier subalterne. II est à remarquer que les jeunes 
gens pauvres réussissent toujours mieux à se faire 
aimer que les riches, parce que n’ayant point a 
s’occuper (le leurs biens ou à s’enorgueillir, ils 
sont moins égoïstes et pensent plus à la femme 
qu’ils cherchent qu’à eux-mèmes. Les jeunes hiles 
aussi qui deviennent amoureuses ne se demandent 
jamais si, après le mariage,'» il y aura de (|uoi faire 
bouillir la marmite. » Il est probable que l’amour 
leur ôte l’api)étit , et que ne se sentant pas le be- 
soin de nourriture pendant qu’elles aiment , elles 
croient que le sentiment leur en tiendra toujours 
lieu. Nous ferons maintenant un appel aux femmes 
mariées, pour qu’elles conviennent avec nous que, 
bien (qu’elles n’aient touché à aucun des mets servis 
à leur repas de noce, leur appétit n’a pas tardé à 
revenir après le mariage. Ce fut précisément le cas 
de Cécilia Witherington , ou Templemore , car elle 
avait changé de nom, et pris celui de son mari, qui 
n’avait point perdu son appétit, même au plus fort 
de son amour. Il en advint que le livre de compte 
du lieutenant présenta , au bout de quelques se- 
maines , un déheit alarmant. Cécilia s’adressa à sa 
famille , qui lui ht dire obligeamment qu’elle pou- 
vait mourir de faim. Mais ce conseil ne lui ayant 
pas convenu davantage qu’à son mari , elle écrivit 
à son cousin Antony. Celui-ci répondit qu’il s’esti- 
merait fort heureux de les admettre à sa table et dans 
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sa maison de Finsburg-Square. Celte offre était jus- 
tement ce que désiraient les jeunes époux; mais il 
restait encore une difficulté ù vaincre. Le régiment 
du lieutenant Templemore était en garnison dans 
une ville du Yorkshire, située à une bonne dis^ 
tance de Finsburg-Square , et il était assez difficile 
qu’il se trouvât à l’heure du dîner de M. Wilhering- 
ton , et chaque matin à neuf à la parade. Plu- 
sieurs lettres furent échangées sur ce sujet impor- 
tant; enfin les parties convinrent queM. Templemore 
quitterait le service pour venir demeurer chez 
M. Witherington , avec sa jolie femme. Cette dé- 
termination prise et exécutée , l’ex-lieutenant ne 
tarda pas à reconnaître qu’il était beaucoup plus 
.agréable de s’asseoir le matin à une bonne table 
que d’aller à la parade. Cependant M. Templemore 
ayant une honnête fierté et une indépendance de 
caractère qui ne lui permettaient pas de manger le 
pain de l’oisiveté , fit part de son scrupule à M. Wi- 
therington , après deux mois.de séjour dans sa mai- 
son , et lui demanda de l’aider à se procurer une 
existence honorable. M. Witherington , qui s’était 
fait une habitude d’avoir chez lui les deux jeunes 
gens, répondit que Cécilia était sa cousine, qu’il 
n’aurait jamais d’enfants , et que par conséquent 
ils pouvaient bien se considérer comme les siens. 
Mais M. Templemore fut inébranlable, et M. Wi- 
therington dut céder. Une maison de commerce, 
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jouissant d’un g^rand crédit, cherchait en ce mo> 
ment un associé qui vouirtt se charger de la sur- 
veillance , sur les lieux , des marchandises qu’elle 
envoyait en Amérique. M. Witherington avança la 
somme exigée à cet effet, et quelques semaines 
après , M. et mistriss Templemore s'embarquèrent 
pour New-York. 

M. Templemore avait de l’activité et de l’intelli- 
gence; ses affaires prospérèrent, et il espéra pou- 
voir retourner avec sa femme dans sa patrie , au 
bout de peu d’années , avec une fortune suffisante 
pour leurs besoins. Mais, l’automne après la seconde 
année de leur arrivée , la fièvre jaune se déclara à 
New-York, et M. Templemore futunedes nombreu- 
ses victimes qu’elle moissonna. A quelques se- 
maines de cet événement, mistriss Templemore mit 
au monde deux jumeaux. Une autre personne fut 
envoyée par la maison de commerce pour remplacer 
son mari. Alors M. Witherington lui offrit de nsu- 
veau un asile , que son malheur et son abandon 
rendaient si nécessaire. Dans l’espace de trois mois, 
mistriss Templemore eut arrangé ses affaires, et 
n’ayant pu trouver, pour nourrir ses deux jumeaux, 
que deux négresses qui consentissent à la suivre, 
et Coco, comme domestique mâle, elle s’embar- 
qua sur le Circassien, A. S., qui faisait voile pour 
Liverpool. 
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Les personnes qui étaient sur le port au moment 
du départ du Circassien étaient loin de préroir le 
destin qui l’attendait , lorsqu’elles le virent courber 
ses voiles au vent avec tant de majesté. Les passa- 
gers, à son bord, le soupçonnaient encore moins; 
car la confiance est un trait si caractéristique des 
marins , qu’ils la communiquent à tous ceux qui les 
entourent. Nous nous tairons sur les incidents du 
voyage pour arriver à la catastrophe dont le C/r- 
cassien fut victime. 
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C’était pendant une forte brise de nord-ouest qui 
continuait depuis trois jours et avait poussé le vais- 
seau dans la baie de Biscaye , qu’environ vers mi- 
nuit elle faiblit légèrement. Le capitaine, qui 
était sur le pont, envoya chercher le premier lieu- 
tenant : 

— Oswald , lui dit le capitaine Ingram, la brise 
cède; je crois qu’avant le matin il y aura du chan- 
gement. Je vais me coucher une ou deux heures ; 
appelez-moi si ce que je prévois arrive. 

Oswald Bareth, qui était un homme de taille ro- 
buste et élevée , et dont les membres bien formés 
et nerveux attestaient autant d’agilité que de force, 
examina d’abord toute la circonférence de l’hori- 
zon , puis il répliqua : 

— Je ne pense pas , monsieur ; je ne vois aucun 
signe qui indique que le vent veuille changer. C’est 
seulement un repos qui présage qu’elle recommen- 
cera à souffler de plus belle. 

— Voilà trois jours qu’elle continue , répondit 
le capitaine Ingram , et c’est toute la vie d’une brise 
d’été. 

•— Oui , lorsqu’elle ne se réveille pas de sa lé- 
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tbargie, et celle-ci m’a tout l’air de ne faire que 
sommeiller; nous l’aurons encore, aussi sûr qu’il 
y a des serpents en Virginie l 

— Il en sera ce qu’il doit être , fut la sage ré- 
ponse du capitaine. Néanmoins, je vous engage 
à avoir l’œil à tout, Bareth ; et si vous avez à me 
parler, ne quittez pas le pont; vous m’enverrez 
chercher. 

Le capitaine descendit dans sa chambre. Oswald 
alla regarder la boussole, dit quelques mots â 
l’homme qui était à la barre, donna un ou deux 
coups de pieds dans les côtes des hommes qui 
étaient â calfater le vaisseau , sonda la pompe , 
mit une nouvelle chique de tabac dans sa bouche , 
puis examina le ciel avec attention. Un nuage plus 
noir et plus abaissé que les autres s’étendait du zé- 
nith jusqu’à l’horizon, sous le vent. Oswald le 
fixait depuis quelques secondes, lorsqu’une légère 
lueur perça sa partie la plus sombre; une autre 
plus brillante lui succéda aussitôt. Au même in- 
stant , un violent coup de vent renversa le Circas- 
sien sur le flanc droit. Â peine s’était-il redressé , 
qu’une seconde bourrasque le coucha de côté. Un 
éclair fendit la nue , et on entendit au loin le ton- 
nerre gronder. 

— Le capitaine a dit que nous aurions du cban- 



Digitized by Google 




AÀ 



caTn li pirate. 



goment avant le jour, munnura Oswald en conti- 
nuant de regarder le ciel ; mais je crois que nous 
ne sommes pas encore arrivés au plus creux de cette 

maudite brise Gomment le vaisseau gouverne- 

t-il , Mathew? demanda-t-il en allant à l’arrière du 
vaisseau. 

— Au vent, monsieur! fut la réponse. 

— Je vais faire baisser la voile de senau , dans 
tous les cas, poursuivit Oswald. Ici , mes garçons ! 
s’écria-t-il ; amenez la voile de senau , et tenez-la 
tendue pour éviter qu’elle batte, car ce bruit ef- 
frayerait notre'passagère Si jamais je commande 

un navire , je n’aurai point de femme à mon bord , 
leur argent même ne saurait me tenter. 

Les éclairs se succédaient avec plus de rapidité , 
et l’explosion qui les suivait instantanément prou- 
vait que l’orage approchait. La pluie tombait par 
torrents ; tantôt le vent cessait tout à coup , tantôt 
il soufflait avec une impétuosité redoublée , variant 
d’un ou deux points ; puis les voiles , lourdes de 
pluie ruisselante , s’agitaient bruyamment. 

— La barre au vent! cria Oswald, tandis qu’un 
éclair éblouissant , accompagné d’un coup de ton- 
nerre , aveuglait et assourdissait les matelots. Le 
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vent souffla encore avec force ; il cessa ensuite , et 
ce fut le calme de la mort ; les voiles pendirent dé- 
tendues le long; des vergues , le vaisseau se balança 
entre les vagues, et une obscurité profonde Tenve* 
loppa soudainement. 

— Vite en bas l’un de vous! et appelez le capi- 
taine ! s’écria Oswald De par le ciel , nous 

allons en voir de rudes ! Alerte, garçons là 

la grande vergue !... Ce hunier aurait dû être ferlé, 
mais je ne suis pas le capitaine. Brasse quarré, 
mes braves ! et vite', vite ! il ne s’agit pas d’un jeu 
' d’enfant ! 

L’obscurité , qui empêchait les matelots de trou- 
ver les cordages , jointe au déluge de pluie qui les 
inondait retardait l’exécution de ces ordres donnés 
d’une voix tonnante. 

Les manœuvres n’étaient pas encore terminées, 
et le capitaine ne paraissait pas , lorsqu’une vio- 
lente bourrasque qui souffla du point opposé à 
à celui d’où était venue la brise, coiffa le Circas~ 
sien, et le renversa sur le flanc. L’homme qui di- 
rigeait la barre fut renversé, tandis que les 
autres matelots qui étaient avec Oswald sur les 
bittes roulèrent dans tes dalots , où iis se débat- 
tirent au milieu de la masse d’eau et des divers 

4. 
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ol^ets qui les y suivireut. Ce fracas subit éveilla 
tous les autres hommes de l’équipage. Ils crurent 
que le vaisseau coulait bas , et iis sortirent en cbe> 
mise par la seule écoutille qui n’était pas fermée , 
tenant en main leurs autres vêtements , pour s’en 
couvrir dans le cas où ils en auraient le temps. 

Oswald Bareth parvint le premier à sortir des 
dalots ; il s’élança au gouvernail , et mit la barre 
toute au vent. Le capitaine Ingram et les autres 
matelots l’y rejoignirent , car c’est le rendez-vous 
de tout bon marin dans le danger ; mais la pluie 
et l’eau de la mer qui leur fouettaient au visage , ' 
les lames qui, en se croisant sur leur tète, inon- 
daient le pont et les agrès , les grondements du 
tonnerre et la profondeur des ténèbres , augmen- 
taient la périlleuse situation du navire , en mettant 
obstacle à l’exécution des manœuvres. Les ma- 
telots n’étaient éclairés que par le feu du ciel , 
qui le sillonnait en tout sens. Quelque ef- 
frayant que fût ce spectacle, ils le préféraient 
encore à l’obscurité qui les forçait à l’inaction , et 
les laissait dans le doute sur ce qu’ils avaient à 
craindre ou à espérer. Pour ceux qui ont connu les 
difficultés et les dangers de la vie maritime . il n’y 
a rien qui les représente plus vivement à l’imagi- 
nation et prouve davantage le talent du poète 
grec , que cette noble prière d’Àjax : 
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« Dieu du ciel et de la terre , à mon roi ! ô mon 
U père! écoutez mon humble prière! dissipez les 
Il ténèbres , rendez aux cieux leur clarté , à mes 
« yeux la lumière , et tous les vœux d’Ajax seront 
U comblés! Si la Grèce doit périr, nous ne nous 
Il plaindrons pas ; mais faites que nous mourions 
Il à la clarté du jour! 

Oswald remit la barre à deux des matelots , et 
ayec son couteau il détacha les haches couvertes 
d’une toile cirée qui étaient liées autour du mât 
d’artimon. Il en garda une pour lui ; et donna les 
autres au contre-maître et à son second. Se faire 
entendre des matelots , était chose impossible , car 
la voix se perdait au milieu du conflit des éléments. 
Cependant, la lampe brûlait encore dans l’habi- 
tacle et , à l’aide des faibles rayons qu’elle proje- 
tait, le capitaine Ingram pouvait distinguer les 
signes que lui faisait le lieutenant , et lui trans- 
mettre ses ordres de la même manière. 11 était 
nécessaire de mettre le timon vide près; mais 
le navire ne gouvernait plus. Bientôt les grée- 
ments du mât d’artimon furent détachés par la 
tempête , et il tomba sur le côté , sans que les ma> 
telols placés à l’autre extrémité du pont s’en aper- 
çussent. Ceux qui étaient auprès ne découvrirent 
cet accident que par le choc qu’ils reçurent de la 
chute des agrès et de la voile de perroquet. 
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• Oswald et ses deux compagnons allèrent à l’habi- 
tacle , et regardèrent la boussole pendant quelques 
minutes. Le vaisseau ne gouvernait pas, et sem- 
blait s’enfoncer de plus en plus dans la mer. Oswald 
fit de nouveau un signe au capitaine , qui lui ré- 
pondit par un assentiment. Alors, l’intrépide lieu- 
tenant, suivi de ses compagnons, non moins cou- 
rageux que lui , monta aux cordages , et tous trois 
eurent bientôt gagné les grands porte-haubans. 
Mais les vagues qui mugissaient furieuses jusqu’à 
eux , la grosseur des câbles qui résistaient aux 
coups de la hache, et ce travail exécuté presque 
sous l’eau , rendait leur tâche aussi difficile que 
dangereuse. Le contre-mattre fut renversé; les 
cordages de côté l’empèchèrent seuls de tomber 
dans la mer. Néanmoins, il ne perdit pas courage, 
car quelques minutes après sa chute il avait déjà 
rejoint ses compagnons. Le dernier coup de hache 
fut donné par Oswald. Alors, les vergues coulèrent 
à travers les _caps-de-mouton, et l’immense mât dis- 
parutau milieu des eaux, qui s’élevèrent en écumant 
autour de lui. Celte tâche achevée, le lieutenant et 
ses deux aides se hâtèrent de quitter leuj* poste pé- 
rilleux , et se réunirent au capitaine et à ])liisieurs 
matelots qui étaient restés auprès de la barre. Le 
vaisseau commença alors lentement à se redresser, et 
quelques minutes après il vogua sous lèvent, traî- 
nant à la remorque les agrès et les mats brisés. 
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Quoique le vent soufflât encore avec violence , 
cependant il se faisait moins sentir depuis que le 
vaisseau avait perdu deux de ses mâts ; il restait 
encore à débarrasser le pont de leurs débris ; mais , 
malgré les efforts réunis de tout l’équipage, ce tra- 
vail n’était pas non plus sans danger, et encore il 
fallut attendre le jour pour s’y mettre. Les mate- 
lots s’attachèrent avec des cordes , par le milieu 
du corps , pour ne pas être emportés par les la- 
mes ; et leur tâche était à peine achevée , qu’un 
violent roulis, joint à un graud coup de vent, ren- 
versa le mât de misaine sur le bossoir de tribord 
C’est ainsi que le Circassien fut démâté. 
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Le pont était nettoyé des débris du mât de mi- 
saine, la mer se soulevait encore, mais le soleil bril- 
lait. Le Circassien voguait de nouveau sous le 
vent ; on pouvait le regarder comme hors de dan- 
ger, et les matelots riaient, plaisantaient, tandis 
qu’ils préparaient des mâts de rechange pour arri- 
ver au lieu de leur destination. 

— Je me consolerais de cet événement dit, le 
contre- maître, si nous n'avions pas perdu le grand 
1 5 
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mât. C’était un magnique morceau, et je suis per- 
suadé que dans toute l’étendue du Mississipi on ne 
trouverait pas son pareil. 

— Bah ! répliqua Oswald , il reste d’aussi bons 
poissons dans la mer que ceux qu’on y a jamais 
péchés; de même quelesforêls contiennent d’aussi 
belles pièces de charpente que celles qui ont ja- 
mais tombé sous la hache. Je crois seulement qu’il 
y aura de l’argent à débourser pour les avaries du 
Circassien, quand il sera dans le port deLiverpool. 
Mais cela regarde le propriétaire. 

Le vent qui , pendant ses variations subites de 
l’ouest au sud, avait soufflé avec furie , se changea 
en l’une de ces fortes brises, mais régulières, dont 
les marinssont plutôt disposés à rire qu’à s’effrayer. 
Le ciel était pur , et le soleil qui dardait ses rayons 
sur le navire, formait un délicieux contraste avec 
l’obscurité et les dangers de la nuit précédente. 
Aussi les matelots travaillaient avec ardeur à re- 
mettre le Circassien en état de poursuivre rapi- 
dement son voyage. 

— Si nous ajoutions la voile de cape ? dit l’un 
des travailleurs. 

— Oh ! répliqua le contre-maître , il est probable 
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que nous n’aurons pas besoin d’en mettre beaucoup 
au vent, si celui qui nous pousse continue à 
souffler de la sorte. 

— Alors, c’est un avantage de perdre ses mâts , 
on n’a plus autant de peine pour la manœuvre. 

— Nous aurons toujours assez de fil à retordre , 
Bill, quand nous serons entrés dans le port, dit 
un autre matelot à la voix rauque. 

— Bah! le port; qu’est-ce qui s’en occupe ? j’ai 
bieu assez en ce moment de marier ensemble le 
bout de mtô câbles. 

— Combien de mariages comptez-vous donc 
faire encore, Bill ? reprit l’autre en ricanant ; pour 
ce qui est de votre propre compte , vous avez , â 
ma connaissance , une femme dans tous les pays où 
vous avez posé le pied. 

— Je n’en ai point à Liverpool , Jacques. 

— Eh bien,- vous pourrez en prendre une quand 
vous y serez; car, depuis trois semaines, vous 
lancez des œillades diablement amoureuses à la 
jeune négresse qui est à bord. 

— Tout mouillage est bon dans la tempête , 
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Jacques ; cependant on a un brin d’honneur, tout 
matelot qu’on est. Mais, s’il faut dire le vrai, 
vous êtes tous des nigauds avec vos conjectures ; 
ce sont les marmots qui m'attirent ; ça me récrée 
de les voir tous deux pendus aux seins des négres> 
scs , comme deux jeunes chats aux mamelles de 
deux sapajoux. 

— Je connais les nourrices , mais je n’ai pas 
fait attention aux enfants ; ils sont au moins une 
demi-douzaine ; je gage ? 

— Je vous ai dit qu’il n’étaient que deux, et de 
jolis marmots , ma foi , qui se ressemblent comme 
deux brillants boulets de canon sortis d’un même 
moule. — Vous est-il jamais arrivé d’avoir deux 
jumeaux , Jacques ? 

— Non , en vérité ; et du diable si l’idée m’en 
prend avant que nos chefs nous accordent double 
paye. 

— Cela viendra, dit Oswald qui avait écouté la 
conversation en surveillant les travailleurs à quel- 
que distance; mais il serait temps de voir si le 
bâtiment n’a pas fait eau pendant l’ouragan de 
cette nuit; de par 1e ciel! je n’y ai pas encore 
pensé. Charpentier , quittez l’ouvrage et sondez la 
pompe ! 
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Le matelot interpellé prit un câble â l’extrémité 
duquel était suspendue un équerre eu fer, et il 
sonda; en le retirant, il s’aperçut qu’il était 
mouillé; pensant que cela pouvait provenir delà 
quantité d’eau qui , pendant la tempête , avait 
inondé le vaisseau dans toutes ses parties, il attacha 
gravement l’équerre à un autre câble , et sonda de 
nouveau , mais avec plus de soin , cette fois ; lors- 
qu’il eut retiré la sonde , il resta quelques minutes 
comme atterré, puis il s’écria : 

— Sept pieds d’eau , sacrebleu ! 

Si l’équipage du Cù'cassien , qui était rassemblé 
en ce moment sur le pont , avait été frappé d’un ’ 
choc électrique , il n’aurait pas agi plus fortement 
sur lui que les paroles du charpentier. En une 
seconde tous les visages se décomposèrent. 

Accumulez sur des marins tous les désastres, 
tousies dangersqui peuvent résulter d’une tempête 
ou d’un combat naval , vous les verrez y faire face 
avec courage et héroïsme; tout ce qu’ils demandent, 
dans ce cas , c’estque la seule planche qui les sépare 
de la mort soit solide; mais, dites-leur que leur 
bâtiment eau , et ils sont à moitié paralysés ; 
ils deviennent plus faibles que des enfants , parce 
qu’ils savent que leur énergie est inutile là où il 
n’y à point à l’exercer. 

. 5 . 
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Oswald s’élança auprès des pompes lorsqu’il 
eut entendu le rapport du charpentier. 

— Faites un autre essai, Abel, lui dit-il; 
changez de câble. 

Et le lieutenant lui-même fit une troisième expé- 
rience qui eut le même résultat que la dernière. 

— Aux pompes , matelots ! poursuivit Oswald 
en s’efforçant de cacher ses propres craintes , l’eau 
est probablement entrée par les écoutilles pendant 
la bourrasque de cette nuit. 

Cette idée , jetée avec adresse , fut saisie par les 
matelots ; ils se hâtèrent d’exécuter les ordres 
d’Oswald , tandis que celui-ci alla avertir le capi- 
taine , qui , harassé de fatigue , s’était couché pour 
obtenir quelques heures de sommeil. 

— Et vous croyez , Bareth , que la navire fait 
une voie d’eau ? lui dit-il d’un ton grave ; vous 
vous trompez , sans doute. 

— Ce que je dis n’est que trop vrai, monsieur; 
je crains que les mâts n’aient endommagé la carène, 
vous vous rappelez qu’ils l’ont battue longtemps 
avant d’avoir été coupés ; l’un , particulièrement 
le grand mât , atteignait presque la quille. 
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— Alors t à la volonté de Dieu ! Montons vite 
sur le pont. ^ 

Lorsqu’ils y arrivèrent , le charpentier s’appro- 
cha du capitaine et lui dit d’un ton bref : — Sept 
pieds trois pouces, monsieur. Les pompes étaient 
alors en pleine activité ; les matelots , dirigés par 
le contre-maitre , et nus jusqu’à la ceinture , se 
relevaient au travail toutes les deux minutes ; ils 
pompèrent une demi-heure sans interruption. 

Ce fut un moment de terrible incertitude. L’im- 
portant était de s’assurer si l’eau était entrée , au 
plus Fort de la tempête , par les sabords ; dans ce 
cas , il y aurait eu tout espoir de sauver /e Circas- 
sien. Le capitaine Ingram et le lieutenant se 
tenaient en silence auprès du cabestan , le premier 
ayant sa montre en main pendant que les matelots 
pompaient avec activité. 11 était huit heures dix 
minutes lorsque la demi-heure expira ; on sonda de 
nouveau , et la partie mouillée de la corde fut 
mesurée avec attention. Sept pieds six pouces ! 
fut le cri qui se ht entendre. Ainsi , l’eau avait 
gagné , malgré les efforts soutenus des travail- 
leurs. 

Un même regard fut échangé parmi les hommes 
de l’équipage , des malédictions le suivirent ; le 
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capitaine Ingram gardait le silence , mais ses lè- 
Ti'es se contractaient. 

— Nous sommes perdus ! s’écria l’un des mate- 
lots. 



— Pas encore , mes enfants , il nous reste une 
chance, dit Oswald; j’ai dans l’idée que les sabords 
se seront ouverts pendant l’infernale nuit qui vient 
de se passer, et que c’est parla que le navire a fait 
eau ; dans ce cas , nous n’aurions qu’à virer de 
bord et à faire jouer de nouveau les pompes. 

— Je ne sais si M. Bareth a raison ; mais c’est 
mon avis aussi , dit le charpentier. 

— Et le mien également, ajouta le capitaine 
Ingram. Allons, mes enfants, rien n’est perdu tant 
qu’il reste un boulet dans les caissons. 

Et pour encourager les matelots , le capitaine 
quitta son habit et se mit à pomper avec eux, tan- 
dis qu'Oswald allait à la barre pour en changer 
la direction. 

Mais à la marche lourde du Cv'cassien , il était 
facile de juger qu’il y avait une grande quantité 
d’eau à fond de cale. Les matelots pompèrent pen- 
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dant une heure sans s’arrêter, et l’on sonda 
encore... Huit pieds ! 

Les traTailleurs ne dirent pas qu’ils ne voulaient 
plus faire im nouvel essai ; mais ils manifestèrent 
assez clairement cette intention en remettant, en 
silence, les vêtemens dont ils s’étaient dépouillés, 
pour ne pas être gênés dans leurs mouvements. 

^ — Que ferons-nous, Oswald?dit le capitaine 
quand les matelots se furent éloignés. Voyez ! nos 
hommes refusent de pomper , et en effet , cela nê 
servirait à rien. 

— Il n’y a plus d’espoir , Bareth ! 

— Le Circassien est perdu , je le crains , mon- 
sieur, quand même on pomperait jusqu’à demain. 
Il ne nous reste donc plus qu’à nous confier aux 
chaloupes qui, je crois, sont en bon état, et à 
quitter le navire avant la nuit. 

— Des chaloupes chargées par une mer comme 
celle-ci ! répliqua le capitaine Ingram en secouant 
tristement la tête. 

— Offrent peu de sûreté , je le sais. Mais mieux 
vaut courir ce risque , que d’attendre ici une mort 
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certaine. Ce qu’il faut faire , c’est d’èmpêcher les 
matelots de s’enivrer ; ils ont besoin de leur sang- 
froid et de leurs forces , avant qu’ils mettent le 
pied sur la terre ferme. Je vais leur parler. 

— Allez , Oswald ! Quant à ma propre sûreté , 
je m’en occupe peu , Dieu le sait ; mais ma femme ! 
mes enfants ! 

— Mes garçons , dit le lieutenant en allant 
rejoindre les matelots qui attendaient dans un 
sombre silence le résultat de la conférence , il ne 
s’agit plus de pomper maintenant , mais de pré- 
parer les chaloupes : un bon canot vaut mieux 
qu’un mauvais vaisseau. Cependant la mer est 
encore trop forte pour confier sa vie à d’aussi 
frêles embarcations; nous ferons donc bien de 
rester sur le Circassien aussi longtemps qu’il 
pourra tenir. £n attendant, il faut disposeras 
provisions nécessaires , puis , pour le reste , nous 
abandonner à la Providence et à nos propres 
forces. 

— Aucun canot ne peut résister à une mer sem- 
blable , dit l’un des matelots ; et mon opinion est 
que quand la vie doit être courte, il faut la rendre 
joyeuse. — Qu’en dites-vous , mes gaillards ? pour- 
suivit-il en s'adressant à ses c am arades. 
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Plusieurs d’entre eux appuyèrent cet avis ; mais 
Oswald, allant prendre une hache sur les bittes , 
revint près du matelot qui avait porté la parole , 
et attachant sur lui un regard sévère : 

— Williams, dit-il, notre vie peut être courte 
en effet , mais elle ne sera point joyeuse , car j’ai 
très-bien compris le sens de vos paroles. Je serais 
fâché de tacher mes mains de votre saug , ou de 
celui d’aucun autre homme, mais je jure devant 
Dieu que je fendrai le crâne du premier de vous 
qui essayera d’enfoncer la porte de la cale au vin. 
Vous savez que je ne plaisante jamais. Voudriez- 
vous d’ailleurs, pour quelques gouttes d’eau-de- 
vie , bues dans un moment où la mort vous menace, 
perdre la chance de vous griser tous les jours , 
lorsque vous serez à terre ? Il y a temps pour tout, 
co^mme on dit , et ce serait mal choisir le vôtre 
pour vous livrer à des excès, quand vous avez 
besoin de tout votre courage pour lutter contre le 
sort qui nous menace. 

La plus grande partie de l’équipage ayant ap- 
prouvé le sages arguments du lieutenant, l’autre 
n’eut plus qu’à s’y soumettre , et l’on commença 
les préparatifs du départ. Les canots furent trou- 
vés en bon état ; quelques matelots coupèrent les 
câbles , afin que les barques pussent être lancées 
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à la mer. On sonda encore la cale ; il s’y trouva 
neuf pieds d'eau , et le vaisseau s’enfonçait visible- 
ment. 

Deux heures s’étaient écoulées ; le vent s’apai- 
sait , la mer devenait moins houleuse ; tout était 
prêt. Le travail avait rendu aux matelots une partie 
de leur courage, et la brise, en se calmant, rani- 
mait leur espoir. Les canots étaient assez grands 
pour contenir tout l’équipage et les passagers; 
mais les matelots ne pouvaient s’empêcher de s’a- 
pitoyer sur le sort des pauvres enfants, en pensant 
qu’ils seraient exposés aux intempéries de l'air, la 
nuit comme le jour , pendant longtemps peut-être. 
Le capitaine Ingram était descendu pour faire part 
à mistriss Templemore de leur affreuse position ; 
terrifiée à cette nouvelle , elle ne put que dire : 
Et mes pauvres enfants, que vont-ils devenir ? Les 
matelots avaient compris quelles seraient les souf- 
frances de la mère en disant aussi : Que devien- 
dront-ils? 

Les préparatifs ne furent terminés que vers six 
heures du soir; les canots étaient à la mer ; le vent 
continuait à baisser, mais le vaisseau était plein 
d’eau et il semblait près de couler bas. 

Il n’y a pas de situation qui exige plus de sang- 
froid et de fermeté , de la part de ceux qui s’y trou- 
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vent placés , que celle que nous essayons de dé- 
crire. 11 est impossible de déterminer le moment 
où un bâtiment, déjà à moitié submergé, doit dis- 
paraître sous les flots pendant une mer Forte. C’est 
alors que l’équipage est eu proie à une perplexité , 
partagée entre la crainte d’étre englouti avec le na- 
vire et celle de s’abandonner aux vagues sur un 
frêle esquif, qui ne lui offre guère plus de sécurité. 
Néanmoins , une partie des matelots qui montaient 
le Circassien étaient déjà placés dans les canots ; 
tout était disposé. Oswald prit la direction de l’un 
d’eux , et il fut convenu que le plus grand recevrait 
mistriss Tcmplcmore et ses enfants , qui seraient 
sous la protection du capitaine Ingram. La barque 
du lieutenant contenant déjà le nombre de per- 
sonnes qu’elle devait porter , prit le large pour faire 
place à l’autre qui attendait sa charge. Mistriss 
Templemore monta sur le pont, appuyée sur le 
bras du capitaine Ingram, qui l’aida à descendre 
dans le canot. La nourrice et l’un des enfants se pla- 
cèrent près de lui ; Coco conduisait Judy, qui te- 
nait dans ses bras son nourrisson , et le capitaine 
Ingram allait sortir du canot pour l’y faire entrer, 
lorsque le Circassien s’ébranla violemment, et son 
gaillard d’avant disparut sous les flots; le plat bord 
du canot frappa contre ses flancs. 

— Le navire va couler bas ! s’écrièrent les ma- 
1 6 
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telots alarmés. Puis aussitôt ils prirent le large 
pour ne pas être renversés par le tourbillon des 
eaux. 

Le capitaine Ingram, qui était monté sur le banc 
des rameurs afin d’aider Judy à descendre dans le 
canot, fut jeté au fond, et avant qu’il put se rele- 
ver, la barque s’était éloignée du Circassien et 
voguait sous le vent. 

— Mon enfant! dit mistriss Templemore, mon 
enfant ! 

— Ramez au navire , mes garçons! s’écria le ca- 
pitaine en saisissant le gouvernail. 

Les matelots , .voyant qu’il était encore à Hot , 
essayèrent de s’en rapprocher, mais vainement; 
ils ne purent vaincre le vent et les vagues qui les 
poussaient en sens contraire. Le capitaine Ingraat , 
après les avoir puissamment stimulés , fut obligé 
lui-mèine de reconnaître que leurs effort étaient 
infructueux 

— Mon enfant! mon enfant! cria encore mistriss 
Templemore en étendant ses bras vers le Circas- 
sien, Mais à un signe du capitaine , le canot vira 
vent arrière, et la malheureuse mère*, voyant qu’il 
n’y avait plus d’espoir , tomba évanouie. 
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Un matin , peu de temps après l’événement que 
nous venons de décrire, M. Witherington descendit 
pour déjeuner un peu plus tôt que de coutume. 
Grande fut sa stupéfaction , lorsqu’on entrant dans 
la salle à manger , il trouva assis sur son bon fau- 
teuil de maroquin vert Williams, le frotteur, qui, 
les pieds étendus sur le garde-cendre , lisait atten- 
tivement le journal. 

— Sur l’ûme de mon père ! monsieur Williams, 

0 . 
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il me semble que tous ne prenez pas mal vos aises , 
dit M. Witbering^on ; mais je ne veux pas vous dé- 
ranger. 

4 

Williams, bien qu’aussi impudent que la plupart 
de ses confrères , fut un peu déconcerté. 

— Je vous demande pardon , monsieur , répon- 
dit-il , mais M. Jonathan n’a pas eu le temps de lire 
le journal. 

— Et je ne pense pas non plus que cela soit né- 
cessaire. 

— M. Jonathan dit cependant qu’il est fort utile 
de lire l’article des morts , et que ces nouvelles-là 
ne TOUS déplaisent pas. 

— M. Jonathan est un homme de sens assuré- 
ment. 

— J’ai donc pensé que cette histoire d’unnaufrage 
TOUS intéresserait. 

I 

, t 

— Un naufrage! Donnez-moi ce journal, Wil- 
liams; à quel endroit est-ce? 

. Je crains, monsieur, que ce soit celui du même 
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vaisseau qui vous cause tant d’inquiétude j le 

j’ai oublié son nom. 

M. Witherington prit le journal , et il fut bientôt 
arrivé au paragraphe qui relatait la manière dont 
les deux nègres et l’enfant avaient été délivrés sur 
le Circassien, 

— C’est bien lui ! s’écria M. Witherington. Ma 
pauvre Gécilia qui a été obligée de se sauver en ca- 
not ! il y en avait deux pour tout l’équipage et les 
passagers, et l’un a été englouti. Ma cousine se 
trouvait peut-être dans celui-là... Comment s’as- 
surer !... Où est Jonathan? 

— Me voilà , monsieur , répondit gravement ce- 
lui-ci qni venait d’apporter les œufs fi ais et se te- 
nait droit et sombre derrière le fauteuil de son 
maître; car s’il ne s’agissait pas d’un décès, on 
pouvait du moins le craindre. 

— 11 faut que je parte pour Portsmouth , après 
déjeuner. Je ne mangerai pas, je n’ai pas faim. 

— Il est rare qu’on ait de l’appétit dans ces sortes 
d’occasions, monsieur, répliqua Jonathan en bais- 
sant tristement les yeux vers la terre. Irez-vous 
dans votre carrosse ou dans une voiture de deuil? 
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— Une voiture de deuil! vous perdez la tète, 
Jonathan. 

— Faut-il que le cocher et les domestiques qui 
vous accompagneront aient des gants noirs et un 
crêpe au chapeau , monsieur ? 

— Au diable votre friperie ! Non , il n'est pas en- 
core question de mort, je l’espère; le nègre croit 
qu’un seul des canots a coulé bas. 

— Mors omnia vincit, dit Jonathan en levant 
les yeux. 

— C’est bon , c’est bon. Mais j’entends le facteur. 
Allez voir s’il y a des lettres pour moi. 

Jonathan en rapporta plusieurs; l’une d’elles 
était du capitaine Maxwell qui commandait Y Eury- 
dice; elle contenait des détails déjà connus des lec- 
teurs. En outre le capitaine mandait à M. Withe- 
riugton qu’il lui envoyait un nègre, une négresse 
et un enfant, qui arrivaient par la diligence du 
jour, et qu’un de ses officiers, parti par la même voi- 
ture pour une affaire qui l’appelait à Londres , les 
conduirait chez lui. 

Le capitaine Maxwell était une vieille connais- 
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sance de M. Witheringtoh. ; il arait dîné chez lui 
avec M. Templemore et sa femme ; et , d’après les 
renseignements que lui avaient donnés Judy et son 
compagnon , il savait â qui les adresser. 

— Par le sang de mes ancêtres ! ils arriveront ce 
soir, s’écria M. Wilherington. Cela m’épargnera un 
voyage. — Dites à Mary de préparer des chambres; 
vous entendez, Williams , des lits pour le nègre, 
la nourrice et l’enfant. 

-- Oui , monsieur ; mais où faut-il mettre ces 
gens-là ? 

— Bah! où vous voudrez. L’un peut coucher 
avec la cuisinière , et l’autre avec Mary. 

— Fort bien , monsieur ; je vais le leur dire , ré- 
pondit Williams en se hâtant de retourner à la cui- 
sine pour raconter l’histoire du naufi’age du Cir- 
cassien, et ce qui y faisait suite. 

— Pardon , monsieur, dit Jonathan, mais vous 
avez parlé d’un nègre , je crois? 

— Eh bien ? 

— Je pensais seulement que Mary ferait peut- 
être quelques objections pour coucher avec lui. 
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De par tontes les plaies des Witherington ! 
TOUS avez raison. Eh bien ! vous donnerez la moitié 
de votre lit au nègre, Jonathan : vous avez une pré- 
dilection pour le noir. 

Non pas quand il foit nuit , monsieur. 

Alors, le nègre et la négresse coucheront en- 
semble. 

— D’après l’ordre de monsieur , je dois supposer 
qu’ils sont mariés; autrement, monsieur ne vou- 
drait pas que dans sa maison... 

~ Que le diable les emporte tous les deux! Com- 
ment puis-je savoir s’ils sont mariés? Laissez- 
moi déjeuner, et nous reparlerons de cela plus tard. 

M. ‘Witherington approcha alors son fauteuil de 
la table et il se dépêcha de manger ses œufs et ses 
petits pains beurrés, sans savoir pourquoi. Cepen- 
dant il existait un motif à cette promptitude inac- 
coutumée de la part de M. Witherington ; c’était 
l’agitation que lui causait l’annonce de l’arrivée de 
Coco et de Judy , et le désir de se délivrer le plus 
tôt possible de cet embarras, car c’en était un vé- 
ritable pour lui. Aussitôt qu’il eut avalé sa der- 
nière tasse de thé, il s'étendit commodément sur 
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son fauteuil élastique , et bientôt il fit le soliloque 
suivant : 

« 

— Le sang des Witherington ! Mais que peut 
faire un vieux garçon comme moi d’un enfant et 
d’une nourrice aussi noire que le fond d’une mar- 
mite, et d’un nègre par-dessus le marché?... Ren- 
voyer ce dernier; oui, cela vaudrait mieux... Et 
Tenfant qui me réveillera par ses criailleries dès 
cinq heures tous les matins ; qu’il me faudra em- 
brasser au moins trois fois par jour... Ça sera agréa- 
ble !... Et puis celte négresse qui l’embrassera aussi 
avec ses grosses lèvres, qui me le mettra dans les 
bras pour que je le caresse... J’aurai constamment 
sur les épaules la nourrice et le nourrisson; s’ils 
sont malades, il faudra que je me tourmente, quu 
je les fasse soigner, ce sera un surcroît d’inquié- 
tude , comme si on n’en avait pas toujours assez... 
Ma pauvre cousine , ma pauvre Cécilia... Qu’est- 
elle devenue avec son autre enfant? Dieu veuille 
qu’elle existe encore , la chère petite !... alors elle 
viendrait elle-mèrae soigner sa famille... Je ne sais 
réellement quel parti prendre !.'.. J’ai envie d’en- 
voyer chercher ma sœur Moggy.... Mais elle est si 
lente dans ses décisions qu’elle ne s’en dépêchera 
pas plus pour cela... D'un autre côté... 

Ici M. Witherington fut interrompu par deux lé 
gers coups frappés à la porte : 
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— Entrez ! dit-il ; et la cuisinière parut avéc un 
visage rouge comme une écrevisse bouillie , et sans 
le tablier blanc d’usage. 

— Excusez, monsieur, dit-elle, en faisant une 
révérence ; mais je viens vous prier de chercher 
une autre cuisinière. 

— C’est bien ! répondit d’un ton brusque M. Wi - 
therington , qui était mécontent d’avoir été dérangé 
au milieu de ses méditations. 

— Oui, monsieur; et même je serais bien aise 
de quitter la maison dès aujourd’hui... je ne puis 
y rester plus longtemps, monsieur... 

— Allez au diable, si vous voulez! répliqua son 
maître avec aigreur; mais d’abord laissez-moi , et 
fermez la porte après vous. 

La cuisinière se retira, et M. \Yitberinglon se 
trouva encore seul. 

— Que l’enfer confonde la vieille radoteuse!.... 
Quelle lubie a-t-elle aujourd’hui?... Elle ne veut 
pas faire la cuisine pour des nègres , je suppose !... 
Oui , c’est cela.' 

M. Witherington fut de nouveau interrompu ici 
par deux autres coups frappés à la porte. 
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— Entrez! dit- il avec impatience. 

Cette fois , ce ne fut pas la cuisinière qui entra , 
mais Mary , la fille de service. 

— Excusez, monsieur, dit-elle d’une voix lar- 
moyante; je viens vous prévenir que je désire quit- 
ter ma place. 

— De par le ciel l c’est donc une conspiration 
dans toutes les règles!... Eh bien! quittez-la. 

— Dès ce soir , monsieur , si vous voulez bien me 
donner mon congé. 

— Au moment même, si cela vous fait plaisir! 
s’écria M. Witherington , rouge de colère. 

La fille de service sortit, et M. Witherlngton es- 
saya de se calmer. 

— Les domçsliques se perdent tous dans les 

villes, dit-il enfin; le meilleur n'en vaut rien! 

Les sottes !... elles ne veulent pas faire société avec 
des nègres, je suppose!... Oui , c’est cela!... Dieu 
me délivre des blancs et des noirs!.... voilà ma 
maison sens dessus dessous , pour l’arrivée d’un 
marmot !... Cela commence à devenir désagréable... 

1 7 
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Que faire?... enverrai-je chercher Moggy?.,, Non, 
il vaut mieux que je parle à Jonathan. 

M. Witherington tira la sonnette , et le somme- 
lier parut. 

— Qu’est-ce que tout cela signifle , Jonathan ? 
lui demanda-t-il; la cuisinière est fâchée, Mary 
pleure , toutes deux veulent quitter mon service ; 
expliquez-moi la cause de tout ce vacarme. 

— C’est que, voyez-vous, monsieur, Williams 
leur a dit que vous leur ordonneriez positivement 
de coucher avec les noirs , et je crois qu’il a ajouté 
que ce serait Mary qui aurait le nègre. 

i 

— L’imbécile ! il n’en fait jamais d’autres ! Vous 
savez, Jonathan, que ce n’est pas cela que j’ai 
voulu dire 1 

— Je le pensais bien , monsieur , car ce serait 
contraire à tous les usages. 

— Fort bien!... Allez leur dire qu’ils 'sont tous 
fous , et qu’il ne soit plus question de cette niai- 
serie. 

M. Witherington consulta ensuite Jonathan sur 
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les arrangements à faire , et il accéda à tous ceux 
qu’il lui proposa. 

Les voyageurs arrivèrent; ils ftirent convena- 
blement installés. Maître Edward se comporta à 
merveille ; il ne réveilla point le matin M. Withe- 
ringtoD , et , somme toute , ce dernier convint avec 
lui-mème qu’il s’était exagéré les désagréments 
qu’il attendait de l’arrivée de l’enfant et de ses com- 
pagnons. Cependant, sa tranquillité était souvent 
troublée par les querelles continuelles qui s’éle- 
vaient entre ses domestiques; les plaintes de Judy, 
celles de la cuisinière contre celle-ci , qui l’avait 
prise en haine, ainsi que Coco; les indispositions 
de l’enfant, etc., etc. 

Trois mois environ s’étaient passés dans'cet état 
de choses, et on n’avait encore reçu aucui|e nou- 
velle des canots. Le capitaine Maxwell, qui était 
venu voir M. Witherington , lui avait dit qu’il ne 
conservait plus d’espoir d’en entendre jamais 
parier. M. Witherington , jugeant , d’après cela , 
qu’il ne devait plus compter sur mistriss Temple- 
more pour prendre soin de son eurent, résolut 
d’écrire à sa sœur, qui résidait à Bath, et de lui 
faire part des embarras* de sa situation, en la 
priant de venir se mettre à la tète de sa maison. 
Quelques jours après , il reçut la réponse suivante : 
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■ Bath , août. 



« Mon cher frère , 

» Votre lettre m’est parvenue mercredi , et je 
puis dire que son contenu ne m’a pas causé peu de 
surprise. Elle m’a tant occupée, que j’ai eu des 
distractions en jouant au wisk chez lady Betty 
Blakin , ce qui m’a fait perdre quatre schellings et 
six sous. Vous dites que vous avez reçu sous votre 
toit l’enfant de votre cousine , qui a fait un ma- 
riage si inconvenant. J’espère que vous ne voulez 
pas me tromper; mais, en même temps, je sais 
qu’il y a des choses qu’un vieux garçon croit pou- 
voir se permettre , et lady Betty dit qu’il est plus 
décent de ne point chercher à les approfondir. Je 
ne vois pas pourquoi les célibataires n’observe- 
raient pas aussi rigoureusement que les femmes 
non mariées la chasteté que celles-ci prennent 
tant de soin à conserver. Lady Betty , avec laquelle 
j’ai eu une petite conversation à ce sujet , en est 
surprise comme moi. Cependant, puisque le mal 
est fait, nous sommes convenues ensemble qu’il 
fallait fermer les yeux et se taire. 

» Je présume que vous n’avez pas l’intention de 
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faire, de cet enfant, votre héritier, chose qui me 
paraîtrait de la dernière inconvenance , outre que 
lady ^ Betty m’a assuré qu’il fallait payer pour un 
legs dix pour cent au fisc; quoi qu’il en soit, il est 
dans mes habitudes de ne jamais m’occuper de ces 
sortes d’affaires. Quant au désir que vous me mani- 
festez de me mettre à la tête de votre maison , j’ai 
consulté lady Betty sur ce point , et nous avons 
jugé l’une et l’autre qu’il était convenable, pour 
l’honneur de la famille et pour sauver les appa- 
rences, que j’allasse demeurer chez vous. Les em- 
barras où vous vous trouvez sont les conséquences 
d’une conduite relâchée ; la plupart des hommes 
qui se livrent aux artifices et aux perfides séduc- 
tions de certaines femmes, en sont là. Enfin, 
comme dit lady Betty , les bons exemples valent 
mieux que les paroles. 

» Je vais donc me hâter de faire mes préparatifs 
de départ , et j’espère être chez vous dans une di- 
zaine de jours. Je ne le puis plus tôt , car j’ai à ré- 
pondre à une foule d’engagements , et tous mes 
moments seront pris jusque-là. On m’a déjà adressé 
plusieurs questions fort désagréables sur le sujet 
dont je vous entretiens ; mais je me contente d’y 
répliquer : qu’un garçon ne fait de mal qu’à lui , 
quand il s’écarte de la bonne route , et qu’en tout 
cas, votre conduite est moins répréiiensible que si 

7 . 
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TOUS étiez marié. D’ailleurs, je tous le répète, j’ai 
pour système de ne jamais m’occuper des actions 
d’autrui, c’est également celui de lady Betty , aussi 
je termine en tous adressant les Toeiu bien sincères 
de Totre affectionnée sœur. 

» MARGUEaiTi: WlTHERIItGTOIT. 

y* P. S. — Lady Betty troüTc comme moi , que 
TOUS aTez bien fait de donner une négresse pour 
nourrice à l’enfant, cela prête une tournure d/ran- 
ffêre a l’affaire; la médisance aura moins de prises 
sur TOUS, et il nous sera plus facile de garder le 
secret. 

» M. W. » 



— Par tous les péchés des Witherington ! n’y a- 
t'il pas de quoi rendre un homme fou ! s’écria le 
frère de miss Marguerite, après aToir lu cette 
épltre. Que Satan confonde les Tieilles filles et 
toutes les lady Betty de la terre ! arec leurs con- 
jectures, leur pruderie et leurs sots caquets ! Je ne 
Teux pas aTOir chez moi une pareille mégère, 
l'enfer serait dans ma maison ; et quand on aime 

ses aises, sa tranquillité Alors M. Witherington 

jeta la lettre de sa sœur sur la table en poussant 
un gros soupir. 
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Cependant la sœur Margueritearriva et s’installa 
dans la^ maison , avec la solennité et l’air de pro- 
tection d’une personne qui vient sauver la réputa- 
tion d’un frère. La première fois qu’on lui ap- 
porta l’enfant, elle ne dt aucune remarque sur sa 
ressemblance avec M. Templemore qui , pourtant, 
était frappante. Au lieu de cela , après l’avoir re- 
gardé , elle attacha ses yeux louches sur le visage 
de son frère ; et , levant l’index dans la même di- 
•^rection, elle s’écria : 

— Oh! Ântony, Ântony! et vous espériez me 
tromper? — Le nez, la bouche..... il n’y a pas â 
s’y méprendre. — Fi ! Ântony, fi! 

Mais nous passerons brièvement sur tous les 
désagréments que la bonté et la bienfaisance de 
M. Witherington accumulèrent sur lui. Chaque 
jour , il eut à essuyer les malignes insinuations de 
sa sœur. Judy et Coco furent renvoyés en Amé- 
rique ; tous les anciens domestiques de la maison 
en sortirent successivement , et depuis on y vit de 
nouveaux visages presque à chaque changement de 
lune. Miss Marguerite étendait son despotisme 
jusque sur son frère , qui perdit sa tranquillité , ce 
bien-être auxquels ils tenait tant , et il ne les re- 
couvra qu’à l’époque où le jeune Edward fut mis 
au collège. Alors M. Witherington rassemblant 
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tout son courage , fit entendre à miss Marguerite 
qu’il prétendait être le maître chez lui; après 
quelques mois orageux encore, il réussit à renvoyer 
la vieille fille à Bath , et put, de nouveau, jouir de 
ses aises et »de toutes les commodités de la vie. 

Edward venait le voir tous les dimanches, et c’était 
un jour de fête pour tous les deux. Mais le bruit 
circulait que le jeune homme était fils de M. Withe- 
rington; on lui avait fait même plusieurs plaisan- 
teries à se sujet ; aussi il ne fut pas fâché, malgré 
son attachement pour Edward, lorsqu’il lui déclara 
son intention d’entrer dans la marine. 

Le capitaine Maxwell prit le jeune homme à son 
bord ; et plus tard, lorsquesa mauvaise santé et les 
fatigues le forcèrent d abandonner le service pour 
quelque temps, il procura une place à son protégé 
sur un autre vaisseau. Nous anticiperons donc sur 
quelques années, pendant lesquelles Edward Tem- 
ple'more poursuivit sa carrière dans la marine, pour 
revenir à M. Witherington , qui aime toujours ses 
aises, et à mesure qu’il avance en âge s’attache à 
ajouter de nouvelles jouissances à sa vie domesti- 
que. Quant à miss Marguerite, elle observa, comme 
par le passé, les mênàes principes de charité chré- 
tienne, en la société de lady Betty, et elle fait tou- 
jours sa chère partie de wisk. 
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CHAPITRE VI. 



lie gaillard d'arrière, du côté du vent de la 
frégate Unicom H. M., était occupé par deux per- 
sonnages fort importants. L'un était le capitaine 
Plumton , commandant du vaisseau ; et , par sa 
corpulence, il j tenait une place qui eût dépassé 
les bornes convenances , s’il n’en avait été le 
propriétaire , et que ce titre ne l’eût autorisé à se 
réserver la part du lion. Le capitaine n’avait guère 
plus de quatre pieds dix pouces ; mais l’ample cir^ 
conférence de sa taille pouvait compenser ce qui 
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lui manquait en hauteur. Les pans de son habit 
ouvert flottaient au vent; ses pouces étaient passés 
dans les boutonnières de son gilet ; sa tète et ses 
épaules, jetés en arrière, faisaient ressortir la par- 
tie proéminente de son corps; il offrait enfin le 
prototype du bon vivant et de l’homme qui a la 
conscience de son mérite, tandis qu’il marchait 
sur le pont comme un acteur dans une proces- 
sion. 

L’autre, jeté dans un moule tout différent, était 
le premier lieutenant, aussi grand et maigre que 
le capitaine était court et gras; ses longues jambes 
décharnées venaient presque aux épaules de son 
supérieur]; ses mains étaient croisées derrière son 
dos, et il semblait avoir peine à ralentir sa marche 
' pour se mettre au pas de perroquet du capitaine. 
Ses traits anguleux et effilés comme son corps an- 
nonçaient un caractère emporté et vindicatif. 

11 venait de faire plusieurs plaintes à son chef 
sur diverses personnes, et celui-ci n’y avait encore 
répondu que par un flegme imperturbable. Le ca- 
pitaine Plumton était un homme d’humeur douce 
et égale, qui se trouvait satisfait d’un bon dîner ; 
le lieutenant Markitall, au contraire, aurait cher- 
ché querelle à son pain et à son beurre, tantil était 
fougueux et irascible. 
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— 11 est impossible , monsieur, poursuivit-il , 
d’exécuter ses devoirs quand on n’est pas soutenu. 

Cette observation , qui descendit de haut en bas, 
par le contraste que présentait la taille des in- 
terlocuteurs, reçut cette seule réponse : 

— C’est très-vrai. 

— Alors, monsieur, je suppose que vous ne 
TOUS opposerez pas à ce qu’on inflige au coupable 
le châtiment qu’il a mérité. 

— J’y réfléchirai, monsieur Markitall, répliqua ^ 
le capitaine , ce qui , dans sa bouche , équivalait à 
un refus. 

— Ces jeunes gens, je suis fâché de le dire, sont 
bien difiBiciles à conduire. 

— Que voulez-vous , il faut que jeunesse se 
passe. 

— Oui, monsieur, mais les devoirs doivent mar- 
cher avant tout, et je ne puis pas faire la besogne 
à moi seul. 

— C’est vrai; les midsbipmen (1) sont très- 
utiles. 

(1) A«piranU de mariue. 

1 8 
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— Je suis fâché de tous dire que ce sont, au 
contraire, des garnements dont on ne peut rien 
tirer. Par exemple, M. Templemore ne fait autre 
chose que de rire tout le long du jour. 

— Vraiment ! est-ce qu’il rirait de tous, monsieur 
Markitall ? 

— Pas précisément de moi, cepitaine, mais il . 
rit de tout. Si je l’enToie en punition dans les bau:- 
bans, il rit en y montant; si je lui dis d’en descen- 
dre, il rit ; si je le gronde, il rit encore. Ënfin, 
monsieur, je tous le répète il ne fait autre chose 
que de rire. Aussi, je tous serais obligé de lui par- 
ler, car peut-être que tos réprimandes 

— Le feraient pleurer, hein? Il Taut mieux être 
joyeux que, triste dans ce monde. M. Templemore 
pleure-t-il quelquefois? 

— Oui , monsieur , et pour des causes fort dé- 
raisonnables. L’autre jour, tous tous rappelez que 
TOUS aTez puni Wilson que j’aTais chargé de pren- 
dre soin du coffre et du hamac de M. Templemore? 
Eh bien ! celui-ci a pleuré tout le temps, ce qui 
Toulait dire... En un mot, c’était un acte de muti- 
nerie; car ses larmes prouTaient... 

— Qu’il était fâché de Toir punir son domesti- 
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que, monsieur Markitall. Moi-même, je ne me 
décide jamais à infliger un châtiment sans regret- 
ter d’y être forcé. 

— Oh ! quant à ses larmes, je les lui passerais 
encore ; ce sont ses rires qui me déplaisent, et je 
vous prierai, monsieur, d’employer votre autorité 
à les faire cesser. — Mais le voilà qui sort de l’é- 
coutille. Monsieur Templemore, le capitaine dé- 
sire vous parler. 

Ce n’était assurément pas l’intention de ce der- 
nier ; néanmoins, pris ainsi à l’improriste , il ne 
put reculer. M. Templemore leva la main à son 
chapeau et parut devant le capitaine, nous avons 
regret de le dire, avecun visage enjoué et un sourire 
de confiance qui justifiaient pleinement l’accusation 
portée contre lui. 

— £h bien ! monsieur, dit le capitaine Plumton 
en s’arrêtant tandis qu’il s'effaçait les épaules pour 
miéux conserver son centre de gravité , il parait 
que vous riez à chaque parole que vous adresse le 
premier lieutenant? 

— Moi, monsieur? répliqua le jeune homme 
dont le sourire se prononça plus fortement. 

— Oui, monsieur, vous ! dit le premier lieute- 
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n^nt qui se redressa de toute la hauteur de sa lon< 
giie taille ; ?ous riez même encore en ce moment. 

—Je ne puis m’en empècher.Ce n’est pas ma faute, 
ni la vôtre non plus, certainement, reprit d’un ton 
sec le jeune Templemore. 

— Ne savez-vons pas, Edward... monsieur Tem- 
plemore, voulais-je dire , qu’on ne doit pas man- 
quer de respect à son supérieur? dit le capitaine. 

— Je ne me rappelle pas avoir jamais ri de 
M. Markitall, si ce n’est une fois qu’il a fait la cul- 
bute par-dessus le messager. Gela a été involon- 
taire, capitaine. 

— Et je suppose que vous ririez également si 
vous me voyiez rouler dans les dalots? reprit le 
capitaine. 

• 

— Oh ! répondit Edward qui ne put se contenir 
plus longtemps, je suis sûr que je rirais à me tenir 
les côtes. Je me figure maintenant vous voir rou- 
ler... 



— En vérité ! j’en suis enchafnté pour vous, jeune 
homme, bien que je craigne que vos paroles soient 
une preuve de votre culpabilité. 
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— Oui, capitaine, si de rire est un crime; mais 
il ne se trouve pas, je crois , dans le code de la 
marine. 

— Le manque de respect à ses supérieurs y est 
inscrit, monsieur. Vous riez quand ou vous envoie 
dans les haubans. 

— Tobéis immédiatement à l’ordre que j’en re- 
çois; n’est-il pas vrai, monsieur Markitall? 

— Oui, monsieur, vous obéissez à l’ordre ; mais 

vos ricanements prouvent en même temps que vous 

vous moquez de la punition. 

/ 

— Cela prouve seulement que , eomme je passe 
la moitié de ma vie à la tête de.s mâts, je dois y 
être accoutumé. 

— Mais, monsieur Templemore, vous devriez 
également éprouver la honte qui est attachée à ce 
châtiment, dit le capitaine avec sévérité. 

— Oui, si je l’avais mérité ; je ne rirais pas si 
monsieur, m'envoyiez sur les hunes, répliqua 

le jeune homme d’un ton sérieux. 

— Vous voyez, monsieur Markitall, qu’il peut- 
être grave, reprit le capitaine. 

8 . 
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J’ai tout employé pour lui donnerde la raison, 
mais je serais bien aise queM. Templemore m’ex» 
pliquât ce qu’il a voulu dire par : si je l’avais mé- 
rité. Prétendrait- il que je l’ai quelquefois puni 
injustement? 

— Oui, monsieur, je le prétends, répliqua Ed- 
ward avec fermeté. Il vous est arrivé cinq- ou six 
fois de me punir pour rien ; aussi j’y suis devenu 
insensible. 

— Pour rien ! n’est-ce donc rien que de rire au 
nez des gens? 

— Je remplis mes devoirs avec exactitude, mon- 
sieur; j’obéis â tous les ordres que je reçois; je 
fais tout mon possible pour vous contenter, et ce- 
pendant vous me punissez à tout propos. 

— Oui, parce que vous riez constamment, et que, 
ce qui est pire encore, vous faites rire tout l’équipage. 

— Quel mal y a-t-il à cela? La gaieté donne du 
courage au travail, il n’en va que mieux. 

— Fort bien, monsieur, répliqua le premier 
lieutenant d’une voix aigre. — Capitaine, poursui- 
vit-il, en se tournant vers celui-ci, puisque ce jeune 
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homme juge à propos de se mêler avec moi de la 
discipline du navire, je vous prierai d’essayer quel 
effet vos punitions produiront sur lui. 

— M. Templemore, dit le capitaine, tous êtes 
d’abord peu respectueux dans vos discours, et en- 
suite vous aimez trop à rire. S’ily a des instants où 
il est permis de se livrer à la gaieté, il en est d’autres 
où l’on doit conserver une gravité convenable ; ce 
n’est point sur le gaillard d’arrière , par exemple, 
qu’il est séant de plaisanter. 

— Ni sur les cordages ? répondit vivement le 
jeune homme. 

— Ni sur les cordages, monsieur ; mais vous 
pouvez rire sur le gaillard d’avant ou dans la 
chambre , avec vos camarades. 

— Non , capitaine , nous ne le pouvons pas ; car 
quand cela nous arrive, M. Markitall nous fait dire 
de nous taire. 

— Parce qu’il sait que cette disposition à l’hila- 
rité est passée chez vous en habitude. 

— Je le crois aussi , monsieur. Si c’est un tort, 
je suis fâché qu’il vous déplaise j cependant, je n’ai 
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point rintention de manquerde respect à personne. 
— Jerisqiiand jedors, quand je m’éreille, quand 
je vois briller le soleil : je me trouve toujours si 
heureux ! Mais , quoique vous m’envoyiez dans les 
haubans, monsieur Markitall , je ne rirais pas, 
j’aurais même du chagrin s’il vous arrivait quelque 
malheur. 

— Je vous crois , jeune homme , répliqua le ca- 
pitaine.— Réellement, monsieur Markitall , jecrois 
qu’il dit la vérité. 

— Eh bien ! reprit le premier lieutenant , puisque 
M. Templemore parait se repentir de ses torts, je 
n’insisterai pas davantage sur mes plaintes. Seule- 
ment , je lui demande de ne plus rire à l’avenir. 

— Vous entendez, Edward , ce qu’exige le pre- 
mier lieutenant : c’est fort juste; aussi j’espère 
que , désormais , il ne me fera plus de plaintes de 
vous. — Monsieur Markitall , poursuivit le capi- 
taine, pouvez-vous me dire quand la misaine sera 
réparée ? Je désire la faire affaler ce soir. 

I.e premier lieutenant descendit sur le second 
pont pour y transmettre la demande de son chef. 
Ce dernier s’adressa alors au jeune Templemore : 

— Edward , lui dit-il , j’ai à vous parler ; mais , 
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comme je ne le puis en ce moment , tous tiendrez 
dîner avec moi, à ma- table... Vous savez que je 
permets d’y rire avec modération. 

Lejeune homme leva la main â son chapeau d'un 
air de reconnaissance , et il s’éloigna du capitaine 
en sautant de joie. 

Nous avons raconté cette petite scène afin de- 
donner au lecteur une petite idée du caractère 
d’Edward Templemore. Personne en effet n’était 
plus joyeux que lui et meilleur compagnon. 11 avait 
même de la bienveillance pour le premier lieute> 
nant, quoiqu’il en reçût constamment des répri- 
mandes. Nous ne prétendons pas qu'Edward eût 
raison de rire, et que M. Markitall eût tort de vou- 
loir l’en empêcher ; mais , comme disait le capitaine, 
il y a temps pour' tout, et les rires d’Edward n’é* 
taient pas toujours de saison. Enfin cette disposition 
était dans sa nature. Gai comme une matinée de 
printemps , il était content de tout le monde , se 
faisait aimer de tous ceux qui le connaissaient, et 
ni les années , ni les fatigues , ni les vicissitudes ne 
purent réprimer cet esprit indépendant et joyeux. 

Il ht son temps de service , fut à la veille d’être 
renvoyé pour avoir ri en passant son examen ; il 
retourna sur mer en riant , fut reçu à bord d’une 
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comlle française , où il s’amusa tellement du fwtit 
capitaine et de la manière dont il se promenait avec 
sa rapière , qu’à la fin il reçut un coup de cette 
même arme, qui l’étendit sur le pont. Grâce à 
cette affaire, et en considération de sa blessure, il 
fut élevé au rang de lieutenant, puis envoyé dans 
les Grandes-Indes , où il rit de la fièvre jaune. 
Attaché ensuite au service d’un vaisseau de guerre 
de la compagnie des Indes , un beau scboner , il 
reçut l’ordre d’aller croiser sur les côtes, pour des 
prises d’argent, dont l’amiral se réservait le profit, 
tandis qu’il fournissait au jeune marin un moyen 
d’avancement, dans le cas où le hasard le favorise- 
rait de quelque heureuse rencontre. 



\ 
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11 existe sur la côte occidentale de l’Âfrique une 
petite baie à laquelle plusieurs noms ont été suc- 
cessivement donnés par les divers bâtiments qui 
ont mouillé dans ses eaux. Celui qu’elle tient du 
courageux Portugais qui le premier osa fendre les 
vagues de l’Océan Atlantique a été oublié ainsi que 
la prééminence maritime dont jouissait sa nation. 
Ou n’a jamais su bien exactement quelle qualiüca- 
Uon lui donnèrent les naturels du pays; cependant 
1 9 
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elle se trouve marquée sur les ancieunes cartes 
anglaises , sous celle de Baie dormante, 

La terre ferme , entre laquelle est encaissé ce 
bassin , possède sur la côte une quantité de ports 
dont rutilité présente est au moins douteuse. Der> 
rière sa plage en talus , semée d’un sable blanc 
dépourvu de toute végétation , s’élèvent de petits 
tertres qui souvent sont battus par les ondes en 
furie de l’Océan , et offrent l’aspect le plus sau- 
vage. Le paysage de l’intérieur est enveloppé d’un 
épais mirage au travers duquel on découvre , çà et 
là, des tiges de palmiers tellement flétris et dis- 
joints par une atmosphère brûlante, qu’ils présen- 
tent à la vue toute autre chose que de l’ombrage et 
de la verdure. L’eau de la baie est calme et limpide 
comme une glace de Venise. Aucun bruit ne rompt 
le silence qui y règne , aucun souffle ne ride sa 
surface transparente , échauffée par les rayons 
intenses d’un soleil vertical qui y verse des flots 
de lumière. On n’y voit pas un oiseau de mer se 
balancer dans les airs ou raser ses ondes , tandis 
que son œil avide en perce la profondeur pour y 
découvrir la proie qu’il épie et sur laquelle il est 
prêt à s’abattre. Tout est solitude et désolation, si 
ce n’est que parfois un requin se laisse soulever 
mollement sur les eaux, ou engourdi, par la 
pesanteur d’un jour orageux , va s’étendre sur un 
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sable brûlant. Ce site stérile , privé de mouvement 
et qui semble repousser l’homme, ne pourrait se 
présenter à l’imagination sous ses véritables cou- 
leurs, que si, par contraste, on se trouvait tout à 
coup transporté sous les palisssades de glace du 
pôle arctique et soumis à toutes les influences 
atmosphériques de ce rigoureux climat. 

Vers l’entrée de la baie, à trois brasses d’eau 
environ , se voyait une légère amarre qui semblait 
être tombée du bord, et soutenait négligemment un 
vaisseau dont la forme enchanteresse eût attiré 
l’attention et l’admiration des connaisseurs dans 
quelque partie du monde où il eût jeté l’ancre. 11 
flottait immobile comme la mort ! A la perfection 
de ses dimensions, vous l’eussiez pris pour une de 
ces merveilles de la création lancée sur l’Océan 
pour ajouter à la variété et à la magnificence des 
œuvres du grand architecte de l’univers. 

On ne pouvait rien rencontrer de plus séducteur 
que cet échantillon de' la science humaine , dont 
le beau modèle et les mâts élancés étaient les uni- 
ques objets visibles qui divisassent les ondes du 
firmament. 

Hélas! sa contruction avait été calculée par 
Vavarice , pour favoriser l’injustice et la cruauté, 
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et depuis il fut employé à ua usagée plus infâme 
encore; de négrier qu’il était d’abord , il devint le 
redoutable et trop renommé corsaire le Fengenr, 

11 n’existait pas un seul navire de guerre par- 
courant les mers dont les instructions ne portas- 
sent l’ordre de poursuivre le pirate qui , dans ses 
criminelles entreprises, avait joui jusque-là d’un 
bonheur insolent. Pas un seul bâtiment marchand, 
sur toute la surface du globe , dont l’équipage ne 
frissonnât en entendant prononcer son nom, et en 
se rappelant les actes de férocité commis par ses 
hommes barbares. 11 s’était montré sur tous les 
points, à l’orient, à l’occident, au nord, au midi; 
partout il avait laissé les traces de ses rapines et de 
ses meurtres. Âu moment où nous le présentons au 
lecteur , il reste immobile, déployant toute sa ma- 
gique beauté. Ses flancs sont noirs et bordés d’une 
étroite ceinture de couleur rouge ; ses mâts pyrami- 
daux rivalisent de symétrie ; ses hunes, ses barres de 
travers, et même ses mouva^ltes poulies sont peintes 
du blanc le plus pur. Des ^ntes sont dressées à 
l’avant et à l’arrière pour protéger l'équipage contre 
l’ardeur du soleil; les cordages ramassés avec soin; 
tout, en un mot, annonce l'ordre, l’activité et la 
discipline d’un chef expérimenté. Le cuivre brillant 
qui double le fond du bâtiment se voit au travers 
de l’onde cristalline et calme , et en plongeant la 
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Tue au bas du couronnement de sa proue, vous 
g pouvez admirer le sable brillant dans la mer azurée, 
fur lequel repose son ancre. Un petit canot qui 
flotte vers rarrière semble , en temps de calme, être 
attiré près du schoner par la corde à laquelle il est 
attaché. 

Montons à bord maintenant , et notre première 
surprise proviendra de l’illusion que causait , dans 
le lointain , le tonnage du bâtiment dont la dimen- 
sion ne semble pas comporter plus de quatre-vingt- 
dix tonneaux, et qui pourtant en contient plus de 
deux cents; la longueur de sa charpente est prodi- 
gieuse, et ses mâts, qui paraissent si légers et si 
élégants , ont un circuit extraordinaire. Ses ponts 
sont de planches de sapin , étroites et lisses ; ses 
cordages de chanvre de Manille , artistement relevés 
sur des c’uevilles de cuivre , retombent avec grâce 
sur le tillac dont la blancheur contraste avec le 
vert foncé de ses bastions ; son cabestan et l’habi- 
tacle sont encadrés en acajou cannelé et incrustés 
de bronze; son clairvoir est couvert; ses fusils étin- 
celants sont rangés en face du grand mât , et ses 
piques reluisantes attachées autour de la grande 
vergue. 

Aucentre du vaisseau, entre le mât de misaine et 
le grand mât, se trouve une pièce de bronze du 

9. 
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calibre de trente-deux, fixée sur un train à pivot qui 
est combiné de manière à ce qu’elle peut être mise à 
l’abri en cas de mauvais temps; de chaque côté du ponV 
sont aussi montés huit canons en bronze , d’un plus 
petit calibre et d’un travail remarquable. La con- 
struction du navire prouvait l’habileté de l’ouvrier; 
son équipement , l’économie de l’administration 
qui a sacrifié la superfluité au bon goût ; dans son 
ordre et sa propreté , on devinait le commandant, 
qui jointà la plus sévère discipline les connaissances 
pratiques d’un excellent marin. Comment , en effet, 
sans un pareil chef, le Vengeur axirdxi-W pu pour- 
suivre avec succès une carrière aussi illégale, main- 
tenir en paix, sur son bord , une bande de mé- 
créants qui méprisaient les lois divines et humaines , 
dont la plupart avaient non-seulement trempé leurs 
mains dans le sang, mais s’étaient souillés des 
crimes les plus odieux! 11 fallait assurément que 
l’homme qui le commandait ne craignit point de 
rival. Supérieur par son énergie , ses talents et son 
audace, il était doué, en outre , d’une force phy- 
sique presque herculéenne. Malheureusement il se 
faisait remarquer également par ses infamies , ses 
cruautés et son dédain pour tout principe de morale 
et de religion. 

On avait de très-faibles notions sur sa naissance , 
et le commencement de sa vie était un mystère ; 
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cependant il était à peu près certain que sa famille , 
qui habitait les bords du Tweed, avait veillé sur 
ses plus jeunes années, et soigné son éducation. 
Quelles étaient les circonstances qui l’avaient fait 
déchoir de sa position sociale et plongé dans la dé- 
gradation et l’infamie? C’est ce qu’on ignorait; on 
savait seulement qu’avant d’ètre chef de pirates , il 
faisait la traite des nègres. Le nom sous lequel l’é- 
quipage le connaissait était celui de Caïn ; il le mé- 
ritait d’autant mieux, que, depuis trois ans, son 
bras avait été constamment levé contre ses sem- 
blables, et qu’il n’existait pas un homme qui ne 
désirât sa ruine et son anéantissement. Sa taille 
avait plus de six pieds ; la largeur de sa poitrine 
et de ses épaules dénotait la force d’un géant. Ses 
traits auraient été beaux, sans d’énormes cicatrices 
qui les défiguraient ; mais ses yeux bleus ne man- 
quaient pas de douceur. Il avait la bouche petite, 
les dents blanches , les cheveux épais et crépus , et 
sa barbe longue , comme celle des hommes qu’il 
commandait, couvrait toute la partie inférieure de 
son visage ; ses membres étaient bienfaits , mais de 
proportions si athlétiques , que son aspect inspirait 
l’épouvante. Son costume élégant était calculé de 
manière à faire ressortir l’imposante majesté de sa 
taille. 11 portait un pantalon de toile blanche , de 
longues bottes de cuir jaune, semblables à celles 
dont les habitants des lies occidentales font usage , 
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nue chemise à larges raies, un schall de cachemire 
enlacé autour des reins, un gilet tissu d'or, une 
veste de velours brun à laquelle étaient fixés des 
glands du même métal, qui tombaient sur l’épaule 
à la manière des marins de la Méditerranée; un 
bonnet turc, brodé richement, ornait sa tète, et 
une paire de pistolets , un long couteau posés dans 
sa ceinture , complétaient son accoutrement. 

L’équipage se composait de cent soixante-cinq 
hommes , presque tous de nations différentes ; mais 
les emplois de distinctions et les grades élevés 
étaient uniquement occupés par des Anglais , ou des 
habitants des régions du nord. Des Espagnols et 
des Maltais formaient le reste de la troupe ; cepen- 
dant il s’y trouvait aussi des Brésiliens, des nègres 
et autres indigènes. 

Au moment où nous parlons, on avait ajouté 
vingt-cinq hommes au nombre que présentait pri- 
mitivement l’équipage. Les derniers étaient des 
Kroumans , race de noirs très-connue à présent , 
qui habite la côte voisine du cap Palmes. Ces nègres 
sont fréquemment employés à Lord des navires de 
guerre en station dans ces parages, pour alléger le 
service des matelots anglais qui résistent difficile- 
ment aux fatigues dans ce climat. Ce sont des 
hommes robustes, actifs, bons marins, d'oncarac- 
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1ère gai , et qui ne ressemblent point aux autres 
Africains. Ils aiment beaucoup les Anglais , dont 
ils parlent la langue suffisamment pour en être 
compris , et se font une fête de venir à bord rece- 
voir le baptême du dieu des ondes. Ils conservent 
généralement toute leur vie le nom qu’on leur 
donne à cette époque; et il n’est pas rare de trouver 
sur les plages lointaines des Blücker, des Welling- 
ton , des Nelson , etc., etc., tordant des écouvillons 
de chanvre et faisant les ouvrages les plus grossiers , 
sans se douter qu’ils dégradent d’aussi illustres 
homonymes. 

Il n’est pas présumable que ces hommes eussent 
pris volontairement du service à bord du corsaire ; 
ils étaient sans doute employés sur quelques bâti- 
ments marchands faisant le commerce des côtes , 
et c’est après l’incendie et le massacre de ces navires 
qu’ils se trouvèrent probablement parmi les pri- 
sonniers. De grandes récompenses leur avaient été 
promises par les pirates; mais, n’y comptant pas , 
ils guettaient chaque jour l’occasion de s’échapper. 

Le commandant duscboner est posé sur la poupe 
du vaisseau, louvoyant au largue, dans l’attente 
d’un bâtiment qui devrait être en vue. Les officiers 
elles matelotssont étendus, ou flânent sur le pont, 
haletant de chaleur, et faisant des vœux pour que 
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la brise de mer vienne rafraîchir leurs fronts brû- 
lants, Leurs longues barbes , leurs poitrines nues , 
leurs ligures basanées, leurs regards féroces leur 
donnent un air redoutable même pendant les heures 
de loisir. 



En descendant dans la chambre du schoner , on 
est frappé de la simplicité de son ameublement , 
qui consiste en deux alcôves , contenant chacune 
un lit, contre lequel est un large buffet , destiné 
jadis à recevoir les verres et la porcelaine, et qui 
maintenant se trouve chargé de vaiselle d’or et 
d’argent de toutes formes et de toute dimension , 
fruit des rapines et des vols du pirate. D’immenses 
lampes d’argent sont suspendues au plafond , leur 
riche ciselure indique que dans leur origine elles 
étaient destinées à un plus noble usage, à servir 
d’ornement à la châsse de quelque saint catholique. 

Dans cette partie du bâtiment se trouvent deux 
individus sur lesquels nous dirigerons l’attention 
de nos lecteurs. L’un est un Krouman , d’une phy- 
sionomie ouverte , dont le nom de baptême est 
Pompée-le-Grand , sans doute à cause de sa taille 
gigantesque. 11 porte un pantalon à la mamelouk; 
le reste de son corps qui est découvert , laisse voir 
une peau lisse et lustrée , et des membres muscu- 
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laires dignes de l’admiration d’un sculpteur ou 
d’un anatomiste. L’autre est un jeune homme dans 
l’adolescence qui parait être de sang européen , il 
règne siir ses traits un air de malaise et de souf- 
france qui n’en détruit pourtant ni la beauté , ni 
l’expression spirituelle. Il est à peu près vêtu 
comme le capitaine, mais ses vêtements se drapent 
plus gracieusement sur son corps souple et élancé. 
Pompée est occupé à nettoyer et à mettre en ordre 
les objets de luxe' posés sur le buffet; le jeune 
homme est assis sur un divan fixé sur le devant de 
la chambre , il tient un livre qu’il regarde souvent, 
puis suit des yeux les mouvements du Krouman, 

— Monsieur Francisco , voilà un bien beau vase, 
dit Pompée en désignant un riche gobelet d’argent, 
qu’il tenait entre ses mains. 

— Oui, répondit Francisco gravement, il est 
admirable. 

— Gomment le capitaine Caïn sel’est-il procuré? 

Francisco garda le silence en secouant la tète , 
et Pompée posa son doigt sur sa bouche d’une ma»* 
nière très-expressive. 

£n ce moment, la personne dont il est question 
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descendait l’escalier; Pompée, en l’entendant, re- 
commença à frotter l’argenterie, et Francisco re- 
prit sa lecture. 

Les liens qui attachaient le capitaine à ce jeune 
homme étaient un mystère ; cependant on croyait 
généralement qu’il était son fils ; et , comme, de- 
puis son enfance, il ne l’avait jamais quitté , on le 
désignait souvent sous le nom du jeune Caïn. De- 
puis quelque temps, le capitaine semblait l’ob- 
server de très-près , et la bonne intelligence dans 
laquelle ils avaient vécu était remplacée par de 
continuelles altercations. 

— J’espère que je n’interromps pas votre en- 
tretien , dit le commandant en entrant ; les rensei- 
gnements que vous pouvez prendre d’un Krouman 
sont pour vous d’une grande importance. 

Francisco garda le silence et eut l’air de conti- 
nuer et de parcourir son livre. Caïn le regarda 
fixement, puis examina Pompée d’un oeil scruta- 
teur , comme s’il eût voulu pénétrer dans l’âme de 
l’un et de l’autre. 

— • Que disiez-vous donc , monsieur Pompée? 

— Mais , mon capitaine , je disais à mon jeune 
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mai(rc que cette vaisselle était magnifique; je lui 
demandais d’où vous pouviez avoir d’aussi belles 
choses ; mais M. Francisco ne répondait pas. 

— Et qu’est-ce que cela vous fait, mauvais co- 
quin? s’écria le corsaire en lui arrachant le vase 
des mains , et l’aplatissant d’un seul coup sur sa 
tète. Le Krouman tomba baigné dans son sang. Il 
se releva ensuite , chancelant et étourdi du coup 
qu’il avait reçu ; puis il quitta la chambre sans 
proférer une seule parole. 

— Voilà quel sera le sort de vos confidents, 
Francisco, dit Caïn en se jetant sur un des coffres 
en face du lit et regardant le jeune homme d’un 
air ironique. 

— Et la récompense que je souhaite à vos 
cruautés et à votre injustice envers un homme in- 
nocent, reprit le jeune homme en posant son livre 
sur la table. Sa question était faite sans arrière- 
pensée , car il ignore les particularités attachées à 
la possession de ces richesses. 

— Et vous ne les oubliez pas , â ce qu’il paraît , 
monsieur ! Mais je vous recommande plus de pru- 
dence , car il n’y a que le souvenir de votre mère 
qui , depuis ongtemps , m’empêche de vous en- 
voyer engraisser les requins. 

1 
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— • J’igDore quelle influence peut avoir sur vous 
la mémoire de ma mère ; je regrette seulement 
qu’elle ait eu le malheur de vous connaître. 

— Cette influence était celle qu’une fenune prend 
sur un homme avec lequel elle a habité plusieurs 
années ; mais cela s'efface promptement, et je vous 
préviens que si vous persistez dans la conduite que 
vous avez adoptée depuis quelque temps , son sou- 
venir ne m’erapèchera pas de vous traiter comme 
vous le méritez. Vous avez désobéi â mes ordres, 
vous avez montré devant l’équipage un esprit de 
révolte et d’insubordination , enfin j’ai des motifis 
de croire que vous conspirez contre moi. 

— Puis-je dissimuler l’horreur que m’inspire 
votre infâme cruauté, la tyrannie que vous exercez 
d’un sang-froid aussi barbare ? Pourquoi m’avez- 
vous conduit ici? pourquoi m’y retenez -vous? 
L’unique faveur que je vous demande est de quitter 
votre bâtiment. Vous n’ètespas mon père, vous me 
l’avez dit. 

— Non , je ne suis point votre père : mais vous 
êtes le fils de votre mère. 

— Cela ne vous donne aucun droit sur moi, pas 
même si vous aviez été marié avec elle, ce que.... 
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— Je ne l’étais pas. 

— J’en remercie Dieu; car un lien aussi sacré, 
Contracté avec tous , eût été le plus grand de tous 
les malheurs. 

— Que dites- vous? s’écria Caïn en se levant 
précipitamment et saisissant Francisco qu’il enleva 
avec force de dessus son siège. Mais non , je ne 
puis oublier votre mère. Après cette réflexion , il 
lâcha le jeune homme et s’assit de nouveau sur le 
coffre. 

— Gomme vous voudrez, reprit Francisco avec 
calme ; vous savez que j’attache peu de prix à 
l’existence , et qu’il m’importe peu de mourir de 
vos mains ou d’être jeté par-dessus le bord pour 
Servir de pâture aux monstres marins; et pour 
vous , ce ne serait qu’un meurtre de plus à ajouter 
aux autres. 

— Incorrigible fou ! pourquoi me défiez-vous I 
s’écria Caïn en s’élançant hors de la chambre avec 
impétuosité. 

La porte de la chambre et le clairvoir étant ou- 
verts au moment où cette altercation s’entama, il 
fut aisé à ceux qui se trouvaient sur le pont de 
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connaître le motif de la discussion. Caïn, dont la 
figure était en feu en montant l’escalier, se trouva 
aussitôt en présence de la foule qui s’était réunie 
dans le but d’écouter la conversation , et accosté 
par Ilawkhurst, son premier lieutenant, qui lui 
dit : 

— Cela ne peut durer ainsi , monsieur , pour 
l’exemple du service. 

— Non , répondit le capitaine , pas même s’il 
était mon propre fils; mais que puis-je faire, 
puisque rien ne l’effraie ? 

Hawkburst signala un des ports le plus près. 

— Quand je vous demanderai votre avis, vous 
pourrez le donner , dit le capitaine en se retour- 
nant d’un air sombre. 

Pendant cette conversation , Francisco marchait 
de long en large dans la chambre , réfléchissant à 
sa pénible position. Quoique fort jeune, il ne 
craignait point la mort, car il ne possédait aucun 
des liens qui attachent à la vie. Il se rappelait sa 
mère très-imparfaitement, et il ignorait l’événe- 
ment qui avait mis fin à ses jours. A sept ans , il 
s’était embarqué à bord d’un négrier, et depuis 
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lors il n’avait jamais quitté Caïn, dont il s’était 
cru longtemps le fils. Pendant les années que le 
capitaine avait consacrées au trafic des nègres , il 
s’était occupé avec soin de l’éducation de Fran- 
cisco; les premières lectures de l’enfant furent 
faites dans une Bible qüi se trouvait à bord et qui 
avait appartenu à sa mère. Plus tard , Caïn lui 
procura tous les ouvrages classiques capables 
d’orner et de cultiver sou esprit. 

On doit trouver étrange que le métier de celui 
qu’il considérait comme son père ne corrompît pas 
les mœurs du jeune homme; mais, accoutumé dès 
l’enfance à regarder les noirs comme des êtres qui 
ne faisaient pas partie de l’espèce humaine , il n’a- 
vait pas compris tout l’odieux des mauvais traite- 
ments qu’on exerçait sur cette race infortunée. Du 
reste , le caractère de Francisco était essentielle- 
ment généreux; les funestes exemples qu’il avait 
sous les yeux ne pouvaient en détruire les nobles 
penchants , et aussitôt que son jugement fut déve- 
loppé , qu’il commença à penser par lui-même , il 
déplora amèrement la cruelle tyrannie qu’on fai- 
sait peser sur les malheureux nègres. ’ 

Lorsque Caïn commença sa carrière de pirate , il 
n’était pas encore endurci dans le crime ; ses 
prises, sans doute, étaient illégales, cependant on 

10 . 
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ne pouvait lui reprocher que le vol ; il pillait les 
vaisseaux , en capturait quelques-uns ; mais l’exis- 
tence des prisonniers était épargnée , et il les ren- 
dait â la liberté. Malheureusement , les inForma- 
tionsdonnées par ceux qu’il avait relâchés exposèrent 
plusieurs fois le corsaire à être pris; dès lors, le 
capitaine , cédant aux instances de sa troupe , ne 
fil plus de grâces ; et , comme les pas sont rapides 
dans le crime , les plus affreuses atrocités furent 
forcément commises sur les victimes qui tombè- 
rent au pouvoir des pirates. 

C’est au milieu de ces scènes de meurtre et de 
carnage que Francisco avait senti toute la générosité 
de son cœur se réveiller ; il avait imploré , supplié 
pour faire cesser ces horribles exécutions, mais ses 
prières étaient restée^ vaines. Dégoûté du capitaine 
et de son équipage , de cette soif de sang dont ils 
étaient altérés, il s’était décidé à manifester son 
opinion sans crainte , et à délier le capitaine, qui , 
dans la discussion , lui avait déclaré n’ètre pas son 
père. 

Si l’un des officiers du bord se fût permis une 
seule des paroles proférées par Francisco dans son 
indignation , il aurait été puni depuis longtemps 
de sa témérité: mais Gain ne pouvait détruire le 
lien qui le retenait malgré lui à l’enfant de son 
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adoption, celui de l’intimité et de rbabitnde; de- 
puis plusieurs années , le jeune homme était de- 
Tenu son compagnon , un être nécessaire à son 
existence , enfin , une seconde partie de lui-même. 

Il y a dans le cœur humain un besoin qui se fait 
sentir , même chez les êtres les plus dégradés , c’est 
celui de rattachement; c’est cette nécessité d’aimer, 
de protéger , d’être utile à quelqu’un , qui , si elle 
ne peut être répandue sur un individu, se rattache 
à tout autre objet de la création ; Caïn la ressentait 
dans toute sa plénitude , et c’est à cette impression 
que Francisco devait la vie. 

Francisco , après avoir marché quelque temps, 
avait repris le siège que le capitaine venait de 
quitter , et se livrait à ses pénibles réflexions. Il en 
fut tiré par les gestes expressift de Pompée, qui 
lui fit signe de s’approcher près de la porte où il se 
trouvait. 

Francisco se leva, et, prenant sur le buffet un 
flacon contenant de la liqueur, il la passa au 
Krouman sans articuler une parole. 

— Maître Francisco, ce que dit Pompée, tous 
les Kroumans le disent ; rappelez-vous que si l’on 
attentait à vos jours , il faudrait nous exterminér 
tous avant d’arriver jusqu’à vous. 
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Le nè(jre poussa alors doucement Francisco avec 
la main, comme s'il crai{;nait d’entendre sa ré- 
ponse, et il se retira sans bruit. 
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Le vent fraîchissait au largue et la brise ondoyait 
légèrement la surface de l’onde dans la baie où le 
schoner avait jeté l’ancre. Le capitaine ordonna un 
homme en vigie dans les huniers , et continua à 
parcourir le gaillard d’arrière avec son premier 
lieutenant. 

— Peut-être a-t-il mis à la voile deux ou trois 
jours plus tard , dit CaT(n reprenant une conversa- 
tion qui paraissait avoir été interrompue. Je m’y 
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attendais; il sera passé vers l’ouest, nous devons 
le rencontrer. Du reste , si avant le coucher du so- 
leil il n’est pas en vue, nous tirerons au largue; je 
connais bien les Portugais. Mais la brise de mer pa- 
rait favoriser notre barque; faites larguer le petit 
foc, et prenez garde que son ancre ne vienne pas 
û céder. 

L’après-midi était déjà fort avancée; l’heure du 
dîner arriva. Caïn se mit à table, et Francisco prit 
sa place accoutumée; tous deux mangèrent silen- 
cieusement. Une ou deux fois, le commandant, 
dont la colère était apaisée, essaya vainement d’en- 
tamer une conversation; sa tendresse, comprimée 
quelques instants par la colère , avait repris tout 
son empire; il aurait désiré obtenir un mot, un seul 
mot de l’objet vers lequel il se sentait attiré mal- 
gré lui. En ce moment, il entendit crier du grand 
mât : « Une voile à la vue! >• 

— Le voilà donc enfin! s’écria le capitaine en se 
levant avec vivacité; puis, paraissant vouloir sub- 
juguer cet élan, il se rassit avec calme. 

Francisco , le coude appuyé sur la table , cou- 
vrit ses yeux de sa main. 

*— Un grand bâtiment est à la vue, et nous pou- 
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Tons découvrir jusqu’au second ris de son hunier, 
dit Hawkhurst en s’avançant au clairvoir. 

Le capitaine avala en toute bâte un pe u de vin , 
jeta un regard de mépris et de colère aur Fran- 
cisco , et s’élança sur le pont. 

■ — Allons, mes enfants, préparez-vous, dit-il 
après avoir examiné quelques .secondes le bâtiment 
avec sa longue-vue. Serrez vos tentes ; hissez votre 
ancre! Il y a plus d’argent dans ce vaissemi que 
vos coffres ne pourront en contenir-; et les bons 
saints de Goa attendront quelque teo jps avant que 
leurs encensoirs et leurs chandeliers < i’or leur soient 
rendus. 

< 

En un instant l’équipage se mit en mouvement; 
les tentes furent enlevées, on m onia l’ancre sur 
l’avant du navire , et le Vengeu: r louvoyoa à tri- 
bord , calculant sa marche de m anière à entraver 
celle du malheureux vaisseau. 

■ La brise augmentait , le schone, r fendait les ondes 
avec la rapidité du dauphin qui p( )ursuit une proie. 
En moins d’une heure le corps du bâtiment était 
entièrement visible , mais le : >oleii se trouvait 
presque sous l’horizon , et, avar it d’avoir pu s’as- 
surer des forces que portait le na vire portugais , le 
jour avait disparu. 

1 n 
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Il était impossible de savoir si le schooer avait 
été aperçu; mais , dans tous les cas , sa vue n’au- 
rait pas causé la moindre alarme , car le vaisseau 
suivait la même direction. Tout respirait l’activité 
sur /e Vengeur^ les cordages qui embarrassaient 
la longue pièce d’artillerie placée au milieu dupont 
avaient éi':é déblayés. Les autres canons étaient dé- 
tachés , et les boulets posés à portée de chaque 
pièce. On s« («éparait au combat avec l’ordre et la 
discipline i^ui régnent à bord d’un bâtiment de 
guerre. Le capitaine surveilla toute la nuit les 
mouvements de son adversaire ; armé de sa longue 
vue nocturne y il suivait ses manœuvres, et au bout 
de très-peu d.? temps, le scboner n’était plus qu’à 
un mille de distance du navire. Alors il vira de 
bord et courut sous le vent à distance de quelques 
brasses ; de lè, ( '•ain monta sur le plat bord, et héla : 
la réponse fut e m portugais. 

— Rendez-vo as, ou je vous coule â fond , reprit 
Gain dans le mès ae langage. Une bordée de canons 
et une décharge > de mousqueterie furent la réponse 
finale des Portug ^îs, 

La bordée, qu nique mal pointée, et trop élevée 
pour atteindre la charpente inférieure du schoner , 
ne fut pourtant: pas sans effet; le grand mât 
tomba, les Iravt arees de la grande vergue furent 
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endommagés, et une grande partie des agrès crou- 
lèrent avec fracas sur le pont. 

La volée de mousqueterie fit de plus sinistres ra- 
vages; trente hommes furent blessés, plusieurs 
d’entre eux très-grièvement. 

— Bravo, John Portugais, s’écria Hawkhurstl 
Par le saint Fourgon , je ne vous aurais jamais crus 
capables de si vigoureuses bordées ! 

' — Qu’ils paieront chèrement, répondit Caïn 

avec calme, sans changer de place. 

— Sang pour sang ! quand même je devrais le 
boire, reprit le second lieutenant, en regardant le 
sien qui coulait à flots sur les doigts de sa main 
gauche, par suite d’une blessure reçue au bras, 
Âttachez-moi ce mouchoir, Bill. 

Dans cet lintervalle , Caïn ordonna d’élever ses 
canons et de répondre à. la décharge de l’ennemi, . 

— C’est bien, mes enfants. Tribord ! — Larguez 
les boute-hors. — Hawkhurst, nous ne pouvons 
pas Oposer nos hommes de cette manière. 

Le schoner vira et courut sur l’arrière de son 
adversaire. 
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Les Porlugaîs crurent que le corsaire, ayant 
trouvé plus de résistance qu’il ne s’y attendait, pre* 
naît la fuite. Cette idée leur fit pousser des cris de 
Joie répétés par des houras prolongés. 

— Ce seront les derniers que vous ferez enten- 
dre, mes beaux messieurs! dit le capitaine avec dé^ 

dain A présent donc , Ilawkhurst, faites virer 

et amener; chargez la longue pièce et dirigez les 
batteries de manière que chaque balle porte coup 

et entre dans les flancs du Portugais ! Que ceux 

qui ne sont pas occupés au feu montent dans les 
huniers pour attacher et réunir les cordages ! 

La poupe du schoner fut tournée droite sur l’ar- 
rière du vaisseau , et la pièce de trente-deux , pla- 
cée au milieu du pont, fit admirablement son ser- 
vice; chacun de ses boulets passait au travers des 
sabords de la chambre ou dans quelque endroit de 
la poupe du Portugais , le déchirant en avant , en 
arrière, dans tous les sens. 

) 

En vain le vaisseau prcsenta-t-il son flanc au 
schoner, celui-ci ralentissait sa marche, et conser- 
vait une distance qui rendait la canonnade de son 
adversaire inutile; la mitraille de la grande pièce 
décida bientôt de la victoire. Le vaisseau fut livré 
la merci des bordées du pirate, qui, comme on 
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doit s'y attendre , ne le ménagea pas. Le combat 
dura pendant trois heures; il eut continué plus 
longtemps si le capitaine n’eût ordonné de sus- 
pendre le feu pour laisser refroidir les canons qui 
étaient de bronze. La nuit empêcha déjuger les 
dispositions du Portugais , et de reconnaître s’il 
s’était rendu. Pendant l’intervalle du feu, les hu- 
niers avaient été changés, la mâture et les agrès ré* 
parés, et le schoner se tint toujours à distance en 
suivant jusqu’au jour le sillage du vaisseau. 

Laissons maintenant le corsaire, et passons à 
bord de l’autre bâtiment, qui était un des navires 
destinés à la navigation de l'Inde , expédiés très- 
rarement vers ces parages par le gouvernement 
portugais, dont les possessions dans cette partie 
du monde se réduisent, de nos jours, à quelques 
lieues de territoire. Sa destination était pour <loa. 
Il y conduisait un petit détachement de troupes, 
un nouveau gouverneur, ses deux fils , un évêque, 
sa nièce et sa suite. 

La navigation d’im bâtiment chargé d’un pareil 
fret était une chose trop rare , pour que l’attention 
publique ne se fût pas portée sur lui plusieurs mois 
avant son départ. Aussi , Caïn depuis longtemps 
avait reçu les informations qui lui étaient néces- 
saires, tant sur son chargement que sur le lieu de 
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sa destination; mais, selon l’habitude des Portu- 
gais de nos jours, les délais s’étaient prolongés , et 
il n’y avait pas plus de trois semaines que le mo- 
ment de mettre à" la voile était irrévocablement 
fixé. A la réception de cette nouvelle , le pirate 
longea la côte jusqu’à la baie dont nous avons 
parlé, afin de lui intercepter le passage ; et le résul- 
tat de ses dispositions prouvèrent en faveur de son 
jugement et de son expérience. 

Le feu du schoneravaitoccasionnéles plus grands 
ravages à bord du vaisseau ; presque tous les mate- 
lots et une grande partie des troupes étaient tombés, 
et avaient été portés un à un dans l’entre-pont ; 
ceux qui avaient échappé aux boulets , ne pensant 
plus qu’à leur sûreté dès que leurs efforts deve- 
naient infructueux, s'étaient réfugiés dans la cale, 
pour éviter une mort presque certaine , de sorte 
qu’au moment où le corsaire suspendit le combat, 
il n’y avait d’autres personnes sur le pont qu'un 
vieux timonnier, véritable loup de mer, et le ca- 
pitaine. 

Les marins et les passagers étaient entassés à 
fond décalé; quelques-uns d’eux soignaient les 
blessés, d’autres invoquaient à leur secours tous 
les saints du paradis. L’évèque, qui paraissaitavoir 
soixante ans , bien' qu’il eût conservé une taille 
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majestueuse, était agenouillé au milieu d’eux. 
Quelques lanternes éclairaient faiblement ces grou- 
pes divers, dont les uns priaient avec ferveur, et 
d’autres venaient interrompre son éminence, pour 
le prier d’absoudre ceux de leurs camarades qu’ils 

déposaient mourants devant lui Sa nièce, jeune 

fille de dix-sept ans, était à un de ses côtés, épiant 
avec soin la physionomie du vieillard pendant qu’il 
remplissait son pieux office, ou , les yeux remplis 
de larmes, elle les portait sur les blessés, dont les 
derniers moments étaient adoucis par les secours 
de la religion. De l’autre côté de l’évêque , figu- 
raient le gouverneur et ses deux fils, jeunes gens 
intéressants et militaires distingués. 

Don Philippe Ribeira était visiblement agité ; il 
s’attendait à tout, et se préparait aux maux inévi> 
tables que son imagination anticipait. Son fils aîné 
avait les yeux attachés sur la séduisante Theresa de 
Silva. La veille du malheur qui les foudroyait, il 
lui avait fait accepter sa tendresse et ses vœux ; 
tous deux s’étaient juré un amour réciproque , et 
les heures d’ineffable bonheur , accompagnées d’es- 
poir pour l’avenir , s’évanouirent à la lueur si- 
nistre qui éclairait des morts et des mourants 

Mais tirons un voile sur cette scène douloureuse , 
et retournons sur le pont. 

Le capitaine , ayant terminé son inspection , se 



I 



Digitized by Google 




153 



CA.Ïn I,K PIRATE. 



rapprocha d’ Antonio , le vieux marin qui était au 
tiiuon : 

— Antonio, lui dit-il, j’aperçois encore le 
schoner au travers de la longue-vue, et , cepen- 
dant, il est resté tranquille depuis deux heures; 
pensez-vous qu’il soit arrivé quelque accident à sa 
longue pièce? S’il en était ainsi , il nous resterait 
encore quelques chances de salut. 

— Ce serait se flatter inutilement, je le crains , 
répondit Antonio en secouant la tète. Quand il a 
commencé à tirer sur nous , j’ai reconnu au ca- 
libre de ses boulets que ses canons étaient de 
bronze ; et , au fait , il n’est pas présumable qu’un 
aussi léger schoner aurait chargé son pont d’un 
poids de fer tel que l’aurait comporté une pièce de 
cette dimension. Soyez-en sûr, capitaine, il fait 
refroidir ses batteries et attend que le jour pa- 
raisse. Un ou deux canons comme le sien nous 
eussent sauvés; mais maintenant qu’il a l’avantage 
de nous serrer sur l’arrière , nous sommes entière- 
ment à sa merci. 

— Que peut-il être? Un corsaire français ? 

~- Je le désire; etj’ai promis un chandelier d’ar- 
gent û saint Antonio, s’il n’est pas quelque chose 
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(le pire. Car alors nous pourrions conserver l’es- 
poir de revoir nos foyers.... Mais j’ai Lien peur du 
conlraire. 

— Que pensez-vous donc qu’il soit , Antonio? 

— Le pirate dont on entend tant parler. 

» 

. 1 

•— Dieu nous en préserve ! Il faut alors nous 
résoudre à vendre chèrement notre vie. 

— C’est Lien mon intention, mon commandant, 
dit Antonio , en changeant la roue du gouvernail 
d’un cran. 

Le jour parut et laissa voir le schoner qui sui- 
vait toujours la marche du navire, sans qu’on pût 
distinguer aucun mouvement à son Lord. Gene fut 
qu’après le lever du soleil que la fumée enveloppa 
son gaillard d’avant et que les Lalles sifflèrent en 
traversant la charpente du vaisseau portugais. j 

Le corsaire avait évité de recommencer l’atta-; 
que avant que l’horizon fût suffisamment, éclairé, 
par le lever du soleil, afin de s’assurer qu’il n’avait 
pas été devancé par d’autres bâtiments, dont les in- 
tentions.auraientété aussi hostiles que les siennes.. 
Le capitaine portugais hissa son pavillon, mais le 
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pirate ne montra pas ses couleurs. La mitraille 
joua (le nouveau; elle cribla le pont du malheureux 
navire; plusieurs des marins, qui étaient remontés 
pour voir ce qui se passait, retournèrent prompte- 
ment dans leur retraite. 

— Veillez à la barre. Antonio, pendant que je 
vais aller consulter le gouverneur. 

— Ne craignez rien, mon capitaine, tant que ces 
pauvres membres tiendront ensemble je ferai mon 
devoir, reprit le vieux marin, presque épuisé par 
les veilles et la fatigue. 

Le capitaine descendit, et trouva les passagers et 
l’équipage réunis à fond de cale. 

— Messeigneurs, dit-il, en s’adressant à l’évêque 
et au gouverneur, je viens vous demander vos or- 
dres et vous annoncer que le schoner ne veut pas 
nous montrer le drapeau de sa nation, quoique le 
nôtre flotte depuis quelques instants à sa vue. Nous 
ne pouvons pousser plus loin la défense, et je crains 
que nous ne soyons à la disposition d’un pirate. 

— Un pirate! s’écrièrent plusieurs des assistants, 
en frappant leur poitrine et invoquant tous les 
saints du paradis. 
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—Silence, mes enfants ! silence , reprit l’évèque 
avec calme. Quant à ce qp’il doit être fait^ conti- 
nua-t-il en s’adressant au capitaine, je ne pourrais 
le conseiller. Je suis un ministre de paix, peu pro- 
pre à siéger dans un conseil de guerre. Don Ri- 
beira, c’est à tous et à vos fils de donner vos avis... 
Ne tremble pas ainsi , chère Theresa, ne sommes- 
nous pas sous la puissance du Dieu tout-puis- 
sant? 

— Sainte Vierge , mère du Christ, ayez pitié de 
nous ! s’écria la jeune fille. 

— Venez, mes enfants, dit donRibeira à ses fils, 
allons délibérer là haut ce qu’il nous reste à faire. 
Qu’aucun homme ne nous suive. Il est inutile 
d’exposer des existences qui peuvent être encore 
nécessaire. 

Don Ribeira et ses fils accompagnèrent le capi- 
taine sur le pont; là, ils se consultèrent avec An- 
tonio. 



— Une unique ressource nous reste, dit le vieux 
marin après un moment de silence , hélons notre 
pavillon en signe de soumission ; les ennemis vien- 
dront à l’abordage , et nous saurons au moins à 
qui nous avons affaire. S’ils sont ce que je crainsi, 



Digilized by GoogI 




186 



CAÏN LE PIRATE. 



alors nous n’aurons plus qu’à mourir les armes à 
la main. Faites préparer les hommes afin de ten- 
ter un dernier effort. 

— Votre avis est sage, Antonio, dit le gouver- 
neur. — Capitaine , poursuivit-il , hélez votre pa- 
villon en signe de détresse, nous verrons quelle 
sera la réponse de nos adversaires. — Descendez, 
mes enfants, et engagez nos camarades à faire leur 
devoir. 

Ce qti’Antonio avait présumé arriva. Le schoner 
cessa son feu et fit voile sur le Portugais en aper- 
cevant son pavillon. Alors il se rangea sous l’ar- 
rière du navire, et éleva au bout d’un grand sabre 
le terrible drapeau noir , puis ils lâchèrent une 
bordée , et , avant que la fumée eût disparu , le 
combat s’engagea dés deux côtés , et les pirates se 
précipitèrent à l’abordage. 

L'équipage du portugais, réuni au détachement 
de troupes , formait encore un corps assez consi- 
dérable. La vue du drapeau noir avait glacé tous 
les cœurs; mais ce sentiment se changea en une 
résolution désespérée. 

— Des couteaux ! des couteaux ! s’écria Antonio 
en se jetant au milieu du combat,. suivi de ses plus 
braves camarades. 
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— Sang pour sang! dit le second du corsaire 
qui porta un coup furieux au vieux marin. 

— Vous l’avez , répondit Antonio en plongeant 
son couteau dans le cœur de son adversaire, et 
lui-mèrae tomba inanimé. 

On combattait avec acharnement de part et 
d’autre , mais les assaillants l’emportant par le 
nombre triomphèrent. Caïn , profitant de son avan- 
tage, s’élança, l’épée à la main, dans la mêlée, 
terrassant tout ce qui s’opposait à son passage. Il 
trancha la tète de don Ribeira d’un coup de sabre; 
son fils aîné eut le même sort , et le plus jeune fut 
tué par Ilawkhiirst. Le capitaine avait déjà suc- 
combé , et à chaque minute ,1e reste de la troupe 
perdait du terrain. Un massacre général s’ensuivit. 
Les cadavres étaient jetés à la mer à mesure qu’ils 
tombaient sous la hache meurtrière, et, en moins 
de quelques instants, il n’existait pas un seul Por- 
tugais sur le pont ensanglanté. 



1 



15 



Digilized by Google 




Digitized by Goc^le 




LE BUTIN. 






Digitized by Google 



Digitized by Goc^le 




-I 



CHAPITRE IX. 



— Hawkhurst, donoez l’ordre qu’aucun homme 
ne descende , dit le commandant. 

— Je l’ai donné, monsieur, et des sentinelles 
sont placées dans les écoutilles. Sortirons-nous 
le scboner d’ici? 

— Non , laissez-le , la brise est déjà tombée ; 
avant une demi-heure nous aurons un calme. 
Avons-nous perdu beaucoup de monde ? , 

12 . 
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— Sept hommes , parmi lesquels se trouve W al- 
lace, le second lieutenant. 

— Un peu d’avancement ne fera pas de peine 
aux autres officiers. A propos, envoyez quelqu’un 
surveiller le schoner qui est resté au pouvoir des 
Kroumenet de.... 

— D’une personne qui serait mieux hors du bord , 
interrompit Hawkhurst. Que ferons-nous des hom- 
mes que nous trouverons en bas? 

— Vivants ? 

— Il est vrai que nous devons plutôt nous occu- 
per d’aller à la recherche de la partie du charge- 
ment qui nous convient , répondit Hawkhurst. Et 
il descendit pour réunir les hommes qui pillaient 
l’entre-pont et la chambre du capitaine. 

— Ici , vous , Maltais ! montez aux mâts et regar- 
dez avec attention si vous ne découvrirez rien à 
l’horizon , dit le capitaine en marchant sur l’ar- 
rière. ■ 

Avant qu’Hawkhurst eût réuni les hommes qui 
devaient aller à bord du schoner, la mer, comme 
cela arrive souvent sous cette latitude, était en. 
calme plat. ‘ l * ■ 
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Que faisait Francisco pendant celte 'scène de 
carnage? Hélait resté dans la chambre du scboner. 
Caïn était descendu plusieurs fois pour l’engager 
à venir sur le pont et à se joindre aux hommes qui 
montaient à l’abordage, mais il ne put l’obtenir. 

— Faites de moi ce qu’il vous plaira; vous savex 
que la mort ne m’effraie pas. 3’ai pris mon parti : 
tant que je serai sur votre navire , jeresterai étran- 
ger à vos atrocités. Si vous fespectez la mémoire 
de ma mère , permettez à son fils de chercher à se 
procurer un état honorable. 

■Les paroles de Francisco résonnaient encore 
aux oreilles de Caïn , tandis qu’il se promenait 
sur l’arrière du bâtiment portugais. Malgré son 
avilissement, il ne pouvait s’empêcher de recon- 
naître la supériorité mentale du jeune homme, et 
de rendre justice à son courage qui égalait le sien. 
Il réfléchissait à ce qu’il devait faire , quand Hawk- 
burst parut suivi de ses hommes, qui traînaient 
avec eux une demi-douzaine d’individus échappés 
au massacre. C’étaient l’évèque, sa nièce, une 
jeune fille portugaise qui la servait , le subré- 
cargue du vaisseau, le sacristain, et un domes- 
tique du prélat. Ils furent poussés sur le pont , et 
placés en rang devant le capitaine qui les regarda 
d’un air sombre. L’évèque , tout en comprenant 
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que sa dernière heure était venue, soutint avec 
fierté le regard de Caïn. Sa nièce , au contraire , 
cherclia à l’éviter et tourna les yeux autour d’elle, 
pour voir si parmi les prisonniers elle ne trouve- 
rait pas celui que son cœur appelait. Mais elle ne 
vil que les visages farouches des pirates et le ruis- 
seau de sang qui inondait le pont.... Alors elle se 
couvrit les yeux de ses deux mains. , 

— Faites approcher cet homme ici, dit le com- 
mandant en désignant le domestique. — Qui 
êtes-vous? , , 

•r.T<.Un des serviteurs de monseigneur l’évèque. 

j ' . ’ il.- 

, — Et vous? poursuivit le capitaine. 

-I if, I . ii! ; . . 

1 — Un pauvre sacristain de In suite de monsei- 
gneur l’évèque. , 1 H 

. ■ i- . . .. -■ ja y. u 

, — Et VOUS? cria-t-il à un troisième. ^ ^ 

— Le subrécargue du vaisseau. , 

- ‘ . , - • ■, 

- -r Séparez le. reste, Hawkhurst. , t.r. . 

. : i, - • ■ . 

' — Avez-vous besoin des autres? demanda le 
lieutenant d’une manière sigqificative. 
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— Non. 

Ilawkhurst fit signe à plusieurs pirates d’emme- 
ner le sacristain et le domestique.... Des cris per-' 
çants et un lourd plongeon dans l’eau se firent en- 
tendre quelques secondes après. . . Pendant ce , 
temps, le capitaine questionnait le subrécargue sur 
le chargement du vaisseau et les sommes qu’il 
avait en caisse , quand il fut soudainement inter- 
rompu par un matelot, qui, d’une voix brève, lui 
dit que plusieurs boulets avaient pénétré dans la ^ 
charpente inférieure du navire , et que l’eau y en- 
trait avec tant de rapidité, qu’il allait infaillible- 
ment couler bas. 

* 

Gain , qui tenait son sabre , le leva , et avec la ' 
poignée, il en déchargea un coup si violent sur la 
tête du matelot, que l’infortuné tomba mort sur le 
pont, sans qu’on sût si le capitaine avait vraiment 
eu l’intention de le tuer. 

— Voilà pour votre nouvelle, bavard! poursuivit 
le capitaine. Si les prisonniers persistent à se taire , 
grâce à vous, nous aurons travaillé pour rien. 

L’équipage, qui sentit lavérité de cette assertion, 
ne témoigna aucun mécontentement ; le corps fut 
retiré et lancé à la mer sans la plus légère obser- 
vation. 
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— Grand Dieu ! que pouvons-nous espérer de 
gens qui s’entr’égorgent sans miséricorde? dit l’évê- 
que en levant les yeux au ciel . 

— Silence! cria Caïn en recommençant son in- 
terrogatoire sur lecontenu du vaisseau, auquel le 
pauvre subrécargue répondait aussi bien qu’il le 
pouvait. 

— L’argenterie, l’argent des troupes, dans quel 
endroit se trouvent-ils ? 

— L’argent des troupes est dans la cambuse ; 
quant à l’argenterie , je présume qu’elle est dans 
les caisses de monseigneur l’évêque, . 

— Hawkhurst, descendez et chercboz l’argent 
pendant que j’adresserai quelques questions à ce 
révérend père. 

— Et le subrécargue, en avez- vous encore besoin ? 

— Non, il peut s’en aller. * 

Le pauvre homme, croyant être sauvé, tomba 
à genoux pour en remercier le capitaine , mais 
il fut entraîné par les pirates. ' ' 

J • 

Il est inutile d’ajouter que, peu d’inslans après , ' 
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son corps était mis en lambeaux par les requins 
qui flairaient leur proie en se jouant autour des 
deux navires. 

Francisco , ayant appris par Pompée qu’il exis- 
tait encore à bord du vaisseau différents passagers, 
parmi lesquels se trouvaient deux femmes, s’était 
déterminé à venir implorer en leur faveur. Il se trou- 
vait en ce moment sur le pont, sans avoir été aperçu 
d’aucun des assistants. 

— Mon très-révérend père, dit Caïn, il serait 
possible que vous eussiez sur ce navire quelques 
objets de valeur ? 

— Aucun, répondit l’évèque, à l’exception de 
cette pauvre enfant, qui pour moi est un trésor 
sans prix. Elle sera bientôt , je l’espère, réunie aux 
anges dans le séjour des bienheureux. 

— Cependant, si ce que vous prêchez est vrai, 
ce monde est un purgatoire par lequel nous de- 
vons tous passer pour arriver au paradis; et, si 
vous refusez de m’apprendre ce que je veux sa 
voir, cette jeune fille pourrait trouver la mort un 
bieufait, en comparaison de ce qui lui est réservé. 
— Vous possédez un nombre considérable d’or- 
nements d’église en or et en argens? 
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— Us Sont parmi les effets confie’s à mes ^oins ! 

— Combien en avez- vous? 

■— Cent, si je n’en ai pas davantage! 

— Daignez donc m’informer où je pourrai les 
trouver? 

— Ces ornements ne m’appartiennent pas ; ils 
sont la propriété de Dieu , au service duquel ils 
étaient destinés, répliqua l’évéque. 

— Répondez promptement! pas de subterfuge, 
mon bon monsieur; où sont-ils? 

— Je ne le dirai pas, homme souillé de sang ! 
du moins , en cette occasion , ton espoir sera déçu ; 
ces trésors terrestres pour lesquels tu as commis 

tant de cruautés seront engloutis dans les ondes 

Pirate , je le répète, je ne te dirai pas où ils sont. 

— Emparez-vous de cette fille , mes enfants 1 elle 
vous appartient , faites-en ce que vous voudrez ! 

— Sauvez-moi! ah Isauvez-moi! s’écria Theresa, 
en se cramponnant à la robe de l’évéque. 

Les pirates avancèrçnt pour saisir la jeune fille. 
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Francisco, qui était resté niélé parmi les gens 
qui se trouvaient derrière le capitaine, s’élança de 
sa place , et repoussa vigoureusement les premiers 
qui approchèrent: 

— Êtes-vous des hommes? leur dit-il en les fai- 
sant reculer Monseigneur , je vous honore et 

vous respecte ; mais hélas ! je ne puis vous sauver, 
ajouta-t-il tristement; cependant j’essaierai; puis , 
s’agenouillant devant Caïn ; — C’est au nom de 
l’amour que vous eûtes pour manière, au nom de la 
tendresse que jadis vous me portiez, queje vous suji- 

plie de ne pas commettre ce crime odieux Mes 

amis, continua-t-il en s’adressant aux pirates, joi- 
gnez vos prières aux miennes ; vous êtes trop cou- 
rageux pour insulter à la faiblesse et à l’innocence, 
et pour répandre le sang d'un ministre des autels 

II y eut un moment de silence , pendant lequel 
la troupe semblait se décider en faveur de Fran- 
cisco , quoiqu’aucun de ceux qui la composait n’osèt 
prononcer une seule parole. Les muscles du visage 
de Caïn étaient ccntractés par l’émotion. Mais 
, quelle en était la cause? tout le monde l’ignorait. 

En ce moment , un autre incident vint ajouter 
à l’intérêt de cette scène : la suivante de Theresa, 
. que le suisissimcul cl la terreur avaient fait tem- 
1 13 
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ber sur ses deux genoux, jetait des yeux hagards 
sur les hommes qui composaient l’équipage du pi- 
rate. Tout à coup elle poussa un cri de joie en décou- 
Trant, parmi eux, des traits qui lui étaient bien 
connus ; c’étaient ceux d’un jeune homme d’envi- 
ron vingt-cinq ans, qui portait peu ou point de 
barbe. 11 l’avait aimée dès sa plus tendre enfance; 
et, depuis plus d’un an , elle le pleurait comme 
mort , car on n’avait jamais entendu parler depuis 
du vaisseau sur lequel il s’était embarqué. Ce na- 
vire avait été pris par les pirates , et ce jeune 
homme, pour sauver sa vie, s’était décidé à servir 
parmi eux. 

— Filippo! Filippo! s’écria la jeune fille en s’é- 
lançant dans ses bras. — Ma maîtresse, nous som- 
mes sauvées; c’est Filippo! 

Filippo la reconnut à l’instant ; la vue de celle 
qu’il aimait rappela à son souvenir ses jours d’in- 
nocence et de bonheur, et les amants se pressèrent 
dans les bras l’un de l’autre. 

— Sauvez-les ! épargnez-les ! au nom de l’ombre 
de ma mère ! répéta Francisco en s’adressant en- 
core au capitaine. 

—Que Dieu répande sur toi ses saintes bénédic- 
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lions, excellent jeune homme, dit l’évèque çn éten- 
dant ses mains sur la tète de Francisco. 

Caïn ne répondit point, mais sa large poi- 
trine se soulevait violemment... Cette scène fut 
interrompue par Hawkhurst, qui perça la foule 
avec précipitation : 

— Capitaine, il est déjà trop tard pour s’occuper de 
l’argent, l’eau le couvre de plus de six pieds ; à peine 
si nous aurons le temps de nous assurer des trésors ! 

Cette nouvelle parut changer le cours des dis- 
positions de Caïn. 

— Définitivement, d’un seul mot, monsieur, 
dit-il à l’évèque, avouez où sont vos trésors, oude 
par le ciel 

— Ne prononcez pas ce nom...... Vous avez 

eu ma réponse , répliqua l’évêque avec dignité. 

Le capitaine se retourna pour donner quelques 
ordres à Hawkhurst; puis, désignant Francisco 
aux autres pirates : 

— Éloignez cet enfant et séparez les deux imbé- 
ciles, ajouta-t-il en regardant Filippo et sa mai- 



153 



C\Ylf LE PIRATE. - 



tresse, qui se tenaient étroitement embrassés, en 
mêlant leurs larmes et leurs soupirs. 

— - Jamais ! s’écria Filippo. 

— Jetez cette folle aux requins! entendez-vous? 
Quelqu’un osera-t-il me désobéir? cria le capitaine 
d’une voix de tonnerre en soulevant son sabre. 

Filippo tressaillit, et se dégageant des bras de sa 
maltresse , il saisit un couteau et s’avança vers 
Gain pour le lui plonger dans le cœur. 

Avec la rapidité de l’éclair, celui-ci saisit la main 
suspendue sur lui, la brisa au poignet et renversa 
Filippo sur le pont. 

— Vraiment ! dit-il en souriant avec mépris. • 

— Vous ne nous séparerez pas, reprit Filippo 
qui essayait de se soulever. 

-- Ce n’est pas non plus mon intention , mon 
beau garçon. — Amarrez ces deux fous ensemble, 
et lancez-les par-dessus le bord. 

Cet ordre fut exécuté immédiatement ; car non- 
seulement les pirates étaient intimidés par la 
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froide cruauté du capitaine , mais la tentative de 
Filippo contre sa vie leur avait causé une vive in- 
dignation. 

Il ne fut pas nécessaire d'attacher les deux in- 
fortunés; ils étaient tellement pressés l’un contre 
l’autre qu’il était presque impossible de les désu- 
nir. Dans cette position , ils furent traînés sur le 
gaillard d’avant et précipités dans les flots. 

— Monstre! s’écria l’évéque en entendant le cla- 
. potage de Teau, au moment où elle recevait ses 
victimes ; le compte que tu auras à rendre à Dieu 
sera terrible! 

— Maintenant, faites avancer ceux-ci , dit Caïn 
d’un ton farouche. 

L’évêque et sa nièce furent conduits sur le gail- 
lard d’avant. 

— Que vois-tu là, bon évêque? dit le capitaine 
en lui montrant l’eau colorée, et la course ra- 
pide des requins qui semblaient chercher un nou- 
veau supplément de carnage. 

« 

— Je vois des animaux rapaces qui , probable- 
ment, mettront vile en lambeaux ma triste dépouille 

13. 
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mortelle; mais je ne connais rien dans la création 
qui puisse t’égaler en férocité. — Theresa, ma chère 
enfant, ne crains rien , car il existe un Dieu qui 
récompense et qui punit. 

Mais Theresa avait fermé les yeux pour ne pas 
voir cette scène d’horreur. 

— Faites votre choix , poursuivit Caïn ; d’abord 
la torture, après quoi votre corps sera jeté aux re- 
quins; quant à cette jeune fille, dès ce moment je 
la livre à mon équipage. 

— Jamais ! s’écria Theresa avec désespoir , et 
elle se précipita dans la mer. 

La profondeur de l’ablme termina ce débat. Les 
animaux voraces accoururent, fouettant l’onde de’ 
leurs nageoires ; le corps de la jeune fille fut enve- 
loppé d’une blanche écume qui bientôt prit une 
teinte rougeâtre, puis tout disparut, et l’on ne vit 
plus que l’azur du vaste océan et la bande de mons- 
tres marins qui attendaient une nouvelle proie. 

— Les tenailles! les tenailles! nous saurons 
bien lui délier sa langue, s’écria le capitaine en se 
tournant vers ses satellites, qui, malgré leur féro- 
cité, avaient été émus de la courageuse détermina- 
tion de la jeune fille. — Saisissez-le ! ' . 
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—•Ne le touchez pas ! s’écria Francisco, s’il tous 
reste quelque humanité. 

I 

Â ces mots, Caïn, pe pouvant plus se contenir, 
lâcha les bras de révéque;puis, tirant son pistolet, 
il ajusta Francisco ; mais au moment où il lâchait 
la détente, le prélat détourna son bras et lui fit 
manquer le but; alors, joignant les mains et éle* 
Tant les yeux au ciel, il offrit à Dieu ses actions de 
grâces pour avoir préservé la vie de Francisco. 
Dans cette pieuse attitude, il fut décapité par 
Hawkhurst, qui avai t écouté davantage sa colère. que 
sa prudence. Le pirate le jeta ensuite à la mer. 

— Officieux maladroit ! murmura le capitaine 
en voyant ce que son second venait de faire; puis,, 
avec plus de calme, il dit Saisissez-vous de cet 
enfant, et amenez-le devant moi. 

Un ou deux hommes avancèrent pour obéir à 
ses ordres ; mais Pompée et les Kroumen, voyant 
ce qui se passait, se réunirent autour de Francisco : 
il s’ensuivit une lutte assez vive; les pirates, qui 
n’étaient pas très décidés à s’emparer du jeune 
homme, le laissèrent se placer au centre des Krou- 
men qui le conduisirent à bord du schoner. 

i 

Dans cet intervalle, Hawkhurst et une grande 



Digitized by Coogle 




1 



ISO CAÏif LE PIRATE. 

partie (les hommes avaient brisé tous les endroits 
où ils pensaient trouver les trésors.. L’eau était 
déjà entrée dans le faux-pont, et toutes les recher- 
ches devenaient inutiles. Le vaisseau s’abîmait si 
rapidement, qu’il fallut discontinuer les perquisi- 
tions et détacher le schoner pour prévenir de fâ- 
cheux accidents, dans le cas où l’autre navire vien- 
drait subitement à s’eng^loutir. 

• Caïn et Ilawkliurst retournèrent à bord du 
Vengeur l’équipageles ysuivit, etàpeineétait-on 
parvenu à défaire le câble par lequel il était amarré 
au navire, que le vaisseau portugais disparut au 
milieu dos flots avec ses trésors si ardemment con- 
voités. L’indignation que manifestait le capitaine 
en parcourant rapidement le pont, suivi de son 
second, l’énergie de ses gestes, étaient pour les 
pirates autant d’indices de quelque sinistre déter- 
mination. 

Francisco ne retourna pas à la chambre ; il de- 
meura parmi les Kroumen, qui, tout en formant 
la plus petite partie de la troupe, étaient pourtant 
considérés comme très-redoutables ; tous s’étaient 
munis d’armes, iis épiaient les moindres mouve- 
ments du reste de l’équipage, et ne se communi- 
quaient leurs observations que dans leur lan- 
gage. ' 
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Le schoner avait déployé toutes ses voiles et 
cinglait vers le nord-ouest. — La nuit arriva, mais 
Francisco ne quitta pas les Kroumen, qui s’étaient 
prononcés en sa faveur. — Vers les minuit, 
Hawkhurst les somma tous de se rendre sur le 
pont. Ils n’obéirent pas à ses ordres , et ne répon- 
dirent pas non plus aux plaintes du contre-maître, 
qui descendit leur faire des reproches sur leur in- 
subordination. Une grande partie de l’équipage 
paraissait prendre parti pour les Krouiiîen , en ce 
qui regardait Francisco. 

Il n’est pas rare de trouver, chez les gens les plus 
méprisables, des élans de générosité, et parmi les • 
satellites du pirate, il y en avait quelques-uns de 
cette trempe. L’assassinat de l’évèque , le malheu- 
reux sort de l'intéressante Tberesa, et la conduite 
féroce du capitaine envers Filippo et sa maîtresse, 
avaient inspiré une vive indignation aux plus en- 
durcis de cette bande de barbares. La pitié que 
Francisco avait .témoignée pour ces infortunés 
n’était certainement pas un crime, et, cependant, 
on croyait que le capitaine avait juré sa perte. 
Tout le monde l’aimait, à l’exception d’Hawkhurst, 
qui, s’il n’était pas disposé en sa faveur, ne pouvait 
pourtant s’empêcher de l’estimer ; d‘un autre côté, 
aucun d’eux ne se dissimulait que si Francisco con- 
tinuait de rester à bord, le pouvoir de Caïn en 
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souffrirait et serait bientôt détruit. Depuis plu- 
sieurs mois, Hawkhurst, redoutant l’influence de 
Francisco, travaillait à le faire chasser du schoner; 
il profita du mécontentement du capitaine pour 
lui en faire sentir la nécesité. Il allégua, à l’appui 
de ses observations, le mauvais exemple que don- 
nait l’indiscipline des Kroumen ; la crainte bien 
fondée qu’une partie des matelots, qui était déjà 
mal disposée, se décidât à se réunir aux rebelles, 
ce qui compromettrait infailliblement la sûreté du 
commandant et la sienne. 

Caïn sentit la vérité des arguments de son se- 
cond, et il descendit chez lui pour réfléchir au parti 
qu’il devait adopter. 

Il était plus de minuit, lorsque Caïn, accablé par 
les luttes violentes qu’il avait eu à soutenir , finit 
par s’assoupir. La mère de Francisco lui apparut 
en songe, plaidant la cause de son fils. Quelques 
instants après. Pompée et Francisco se glissèrent 
furtivement dans la chambre pour se procurer des 
pistolets et des munitions, dans le cas où le capi- 
taine serait endormi. Pompée, qui était entré 1e 
premier , recula précipitamment en entendant la 
voix du capitaine qui rêvait tout haut, et tous deux 
restèrent blottis derrière la porte, pour écouter. 

—Non, non, murmurait Caïn, il doit mourir 
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C’est inutile.... Vous mepriez en vain, madame.... 
Je sais que c’estmoi qui t’ai assassinée.... N’implore 
pas sa grâce; sa mort est décidée. 

De l’un des bras de la lampe d’argent jaillissait 
une Faible lueur qui éclairait vaguement la cham< 
bre. £n entendant les paroles de Caïn , Francisco 
se dirigea vers son lit; après un intervalle de si- 
lence, le capitaine reprit : 

— Ton enfant!.... ne m’en parle plus N’in- 

tercède pas, femme, continua-t-il dans une visible 
agitation et respirant avec difficulté... Demain il 
doit mourir. — li resta pendant plusieurs minutes 
placé comme pour écouter une réponse. — Oui, je 
t’ai tuée et je tuerai ton fils. 

— Monstre ! dit Francisco d’une voix sonore, 
as-tu tué ma mère? 

— • Oui, oui, je l’ai tuée, répondit Caïn toujours 
endormi. 

•— Et pourquoi ? reprit Francisco qui désirait 
obtenir d’autres renseignements. 

— Parce qu’elle avait irrité mon humeur fa- 
rouche ; alors je l’ai assassinée. 
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— Enfin, tu as avoué ton crime, dit Francisco 
d’une voix forte, qui éveilla tout à coup le capi- 
taine; mais, avant qu'il eût recouvré ses esprits, 
ou que ses yeux fussent suffisamment ouverts pour 
pouvoir distinguer les objets qui l’entouraient, 
Pompée avait éteint la lumière, et tout rentra dans 
l’obscurité : puis , mettant sa main sur la bouche 

de Francisco, il l’entraîna hors de la chambre. 

✓ 

— Qui est là? qui est là? s’écria le capitaine. 

L’officier de quart descendit à ce bruit. 

— Avez- vous appelé, capitaine? 

— Appelé? répéta Caïn ; je croyais qu’il y avait 
quelqu’un ici... J’ai besoin d’une lumière... Voilà 
tout, ajouta-t-il en essuyant la sueur froide dont 
son front était inondé. 

Francisco et Pompée étaient retournés avec 
les Kroumen ; leur but se trouvait manqué, ils 
revenaient sans armes. Mais les sentiments du jeune 
homme avaient changé de nature ; ils ne respiraient 
que vengeance... Sa délerminaticn était arrêtée... 
Tout son sang bouillonnait à la pensée du meurtre 
.commis sur sa mère... Et la mort du capitaine 
devait expier ce crime odieux. 



Digilized by Google 



CAÏrC LE PIRATE. 



161 



Le jour suivant, les Krouraen refusèrent encore 
de travailler et de monter sur le pont. Ilawkhurst 
en fit son rapport au commandant; le second s’ex- 
prima d’un ton plus ferme que de coutume, car 
il avait sondé les dispositions des pirates, non 
pas de la majorité, mais de ceux qui exerçaient le 
plus d’influence abord, et qui, comme lui, avaient 
vieilli dans le crime. 

— Je suis autorisé à vous dire, monsieur, ajouta- 
t-il, qu’il faut user de sévérité ou renoncer à com- 
mander le vaisseau. 

— Vraiment! répondit Caïn d’un ton de mé- 
pris; vous avez peut-être déjà choisi mon suc- 
cesseur? 

Hawkhurst, voyant qu’il ne produisailpas l’effet 
qu’il allendait, changea de langage. 

— C’est dans vos intérêts, capitaine, que je parle 
ainsi; car, si vous perdez le commandement, je ne 
servirai plus sur le Vengeur. Si vous quittez le 
vaisseau, je le quitterai avec vous, et nous tâcherons 
d’en trouver un autre. 

Cette réponse apaisa Caïn, et la conversation fut 
reprise. 

1 14 
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— Réunissez l’équipage , dit le capitaine en la 
terminant. 

Et quelques instants après, tous les hommes fu- 
rent rassemblés sur l’arrière du bâtiment. 

Mes enfants, dit le commandant. Je suis affligé 
de me voir forcé , par respect pour nos lois, de 
faire un exemple ; mais la révolte et l’insubordina- 
tion doivent être punies. Nos réglements me lient au- ) 

tant que vous pendant le temps que nous navi- 
guerons ensemble; et, en remplissant mon devoir 
en cet instant, j’obéis à la justice autant qu'à mon 
désir de me rendre digne du commandement que 
vous m’avez confié... Depuis ses plus jeunes années, 

Francisco ne m’a pas quitté ; il a constamment vécu 
près de moi, et naturellement il m’est pénible de 
m’en séparer. Mais, en ma qualité de votre capitaine, 
je dois maintenir la discipline parmi vous. Francisco 
s’est rendu coupable’ d’actes séditieux... 11 a donc 
mérité la mort... 

— La mort ! la mort ! crièrent plusieurs des 
pirates qui étaient sur le premier rang... Mort et 
justice! 

— Plus de meurtre I répondirent d’autres voix 
sortant du centre. 
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— Qui est-ce qui parle ainsi? 

— Il y a eu assez de sang répandu hier... Plus 
de meurtre ! répétèrent les mêmes voix. 

— Que ceux qui ont parlé sortent des rangs, dit 
Gain d’un ton résolu. Aucun d’eux n’obéit à cet 
ordre... Descendez donc, mes enfants, et amenez* 
moi Francisco. 

Presque tous les hommes descendirent mais avec 
des intentions différentes. Plusieurs étaient déter- 
minés à s’emparer du coupable pour le conduire au 
supplice; d’autres , au contraire, pour le protéger. 
Un bruit confus se ht entendre ; les cris de des- 
cendez et saisissez-le ! assez de meurtre \ plus 
de sang l s’échangèrent à la fois. 

Les deux partis s'étaient munis de leurs armes; 
ceux qui protégeaient Francisco se joignirent aux 
Kroiimen , et les autres se précipitaient avec fureur 
dans l’entre*pont pour conduire le jeune homme 
au commandant. Un léger débat eut lieu avant que 
les deux partis se fussent divisés. Francisco, se 
voyant entouré d’un nombre considérable de par-’ 
tisans, les pria de le suivre, monta l’escalier et 
prit possession de l’avant du navire ; les pirates , 
qui s’étaient déclares pour le jeune homme, lui 
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fournirent des armes , et il se mit a leur tète. Haw« 
khiirst et ses affidés occupaient l’arrière-pont, et 
s'étaient ralliés autour du capitaine, qui était ap- 
puyé contre le cabestan. Les deux partis purent 
alors évaluer leurs forces respectives. Le nombre 
d’hommes l’emportait du côté de Francisco; mais, 
de celui du capitaine se trouvaient les plus an- 
ciens, les plus athlétiques , et nous pouvons ajouter 
les plus déterminés. Cependant, le commandant et 
son second ne se dissimulaient pas le danger de 
leur situation ; ils crurent prudent de ne rien brus* 
querpour le moment, et de différer leur vengeance 
à un temps plus opportun. On tint conseil du- 
rant quelques minutes; et, à la fin. Gain s’avan- 
çant : 



— Mes enfants , dit-il à ceux qui s’étaient rangés 
sous la bannière de Francisco, j’étais loin de m’at- 
tendre à voir la discorde siéger parmi nous , et 
nous diviser d’une manière aussi hostile. Il était 
de mon devoir, comme chef, de proposer l’exécu- 
tion de nos réglements. Dites-moi donc ce que vous 
désirez. Je suis ici pour prendre l’opinion de la 
majorité. Je n’ai pas d’animosité personnellecontre 
le jeune homme. Je l’ai aimé; j’avais reposé sur lui 
toutes mes affections ; mais, comme un serpent, il 
a percé le cœur qui l’avait réchauffé. Mes amis , au 
lieu de lever les armes les uns contre les autres , 
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ne ferlons-nous pas mieux de rester unis?... J’ai < 
donc une proposition à vous faire, qui est celle-ci : 
Que la sentence soit mise aux voix ou au scrutin , 
si vous voulez, et je me conforme d’avance à sa 
décision. Puis-je dire mieux? 

V 

— Mes amis, ajouta Francisco après que le capi- 
taine eut cessé de parler, je préfère vous voir accep- 
ter cette proposition, plutôt que de faire répandre 
le sanç de nos camarades. Ma vie est de très-peu 
d’importance : répondez ! Consentez-vous à aller 
aux voix et à vous soumettre aux réglements qui , 
comme l’observe judicieusement le capitaine , ont 
été statuées pour régulariser la discipline du vais- 
seau ? 

Les hommes de Francisco jetèrent un coup-d’œil 
sur le nombre de leurs partisans; et, le voyant 
plus considérable que celui du côté opposé , ils ac- 
quiescèrent à la proposition. Mais Hawkhurst s’a- 
vança et déclara que les Kroumen ne pouvaient 
voter , puisqu’ils ne faisaient partie du Lord que 
provisoirement. 

Cette observation était fort importante, car, en 
déduisant les vingt-cinq hommes de la bande de 
Francisco, il était présumable qu’elle se trouverait 
réduite à la minorité des votes : bien entendu qu’ils 

14. 



\ 



Digitized by Google 



160 CâIï L£ pirate. 

, n’y consentirent pas et reprirent leur attitude mar- 
tiale. 

— Un instant , reprit Francisco , avant de ter- 
miner cette querelle , je désire vous consulter tous 
sur un autre sujet relatif à vos lois. Je vous de- 
mande, Hawkhiirst , et à tous ceux qui me sont op- 
posés , si vous n’avez pas une loi qui exige sang 
pour sang? 

— Oui, oui , répondirent les pirates unanime- 
ment. 

— Eh bien ! faites avancer votre commandant , 
et qu’il réponde s’il l’ose â l’accusation que je porte 
contre lui. Un sourire de dérision froissa les lè- 
vres de Caïn; cependant il s’approcha du jeune 
homme. > 

— Et quelle est cette accusation? lui dit-il d’un 
ton de hauteur. 

— Premièrement je vous demande, capitaine 
Caïn , si vous reconnaissez que sang pour sang soit 
une loi juste et équitable? 

— Très-juste , et quand elle a été exécutée, ceux 
qui SC révoltent contre elle deviennent coupables. 
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— Fort bien : réponds donc , scélérat ! N’es-tu 
pas l’assassin de ma mère ? 

Gain tressaillit. 

— Confesse la vérité ou meurs comme un lâche I 
poursuivit Francisco. N’as -tu pas assassiné ma 
mère? 

Les lèvres et les muscles du visage du capitaine 
se contractèrent , mais il ne répondit pas. 

— Sanff pour sartff! s’écria Francisco en dé- 
chargeant son pistolet sur Gain , qui chancela et 
tomba sur le pont. . 

Hawkhurst et plusieurs autres accoururent por- 
ter du secours à leur capitaine et le relevèrent. 

— Il faut qu’elle le lui ait dit cette nuit, murmura 
Gain avec peine , suffoqué qu’il était parle sang qui 
sortait de sa blessure. 

— Lui-mème m’en a fait l’aveu , reprit Francisco 
en se tournant vers sa troupe qui l’entourait. 

On descendit le capitaine dans sa chambre, où 
on examina sa blessure, qui ne fut pas jugée mor- 
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telle, malgré les flots de sang qui s’en échappaient 
et la difficulté de l’arrêter. Quelques instants après, 
Ilawkhurst reparut sur le pont; il trouva les opi- • 
nions plus Favorables à Francisco qu’il ne s’y atten- 
dait. La loi de sang pour sang se gardait avec un 
religieux respect : elle seule maintenait la bonne 
intelligence parmi les pirates , car ils savaient que 
si l’un en blessait un autre , cclui-ci était libre de 
disposer de sa vie sans courir le risque d’un châti- 
ment; elle empêchait les continuelles disputes qui 
se seraient constamment élevées entre eux, et qui, 
probablement, ne se seraient vidées qu’à coups de 
couteaux. C’était donc par une loi qui autorisait 
ces hommes avilis à se faire justice eux-mêmes, que ' 
la paix régnait entre eux. Ainsi Ilawkhurst, voyant 
que l’opinion penchait en faveur de Francisco , 
même parmi ses adversaires , crut pi'iident de tem- 
poriser. 

— J’ai une grâce à vous demander, Hawkhurst, 
lui dit le jeune homme; si vous l’accordez, elle 
mettra fin à ce débat : débarquez-moi sur la pre- 
mière plage que nous rencontrerons; aussitôt que 
vous et les vôtres aurez pris cet engagement , je 
déciderai mes défenseurs à rentrer dans leur devoir 
et à vous obéir. 

— Je vous l’accorde, répondit Hawkhurst, et je 
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suis convaincu qu’aucun des hommes de ma troupe 
ne s’y opposera.-N’est-il pas vrai, mes camarades? 

— Nous y consentons ! s’écrièrent tous les pirates 
en jetant Las les armes et se mêlant ensemble, 
comme si nul dilFérent n’était survenu entre eux. 

Il y a un vieil adage qui dit que l’honneur se 
rencontre même parmi des brigands. Cela arrive 
en effet souvent : chaque homme à bord savait que 
cet engagement serait strictement suivi, et Fran- 
cisco parcourait le pont maintenant avec autant de 
tranquillité que de coutume. 

Hawkhursl , sachant qu'il était obligé de remplir 
sa promesse, descendit examiner la carte; il re- 
monta ensuite , et changea la direction du schoner 
de deux points de plus vers le nord. Le lendemain, 
il resta en station sur le grand mât plus d’une 
demi-heure, puis en redescendant il changea en- 
core la marche du navire. Vers neuf heures, on 
aperçut par le bossoir une petite île plate. A un 
quart de lieue de distance, Hawkhursl ht faire 
voile sur elle, et ordonna d’abaisser le petit canot 
qui était à la poupe. Alors, réunissant tous les 
hommes, il leur dit : 

— Camarades , nous devons tenir notre parole 
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et débarquer Francisco sur la première plage que 
nous apercevrons! la voilà! Et en la signalant, un 
sourire infernal éclaira les traits de ce scélérat. Des 
murmures de mécontentement se firent entendre 
à la vue du stérile banc de sable où une agonie 
prolongée, suivie d'une mort certaine, attendait 
celui qui y serait abandonné. Mais Hawkhurst était 
soutenu par son parti , et avait eu la précaution de 
renfermer les armes, à l’exception de celles que ses 
adhérents avaient conservées. 

— Un contrat est sacré, poursuivit-il; du reste , 
je remplis les désirs que Francisco nous a expri- 
més. Faites-le monter. 

— Je suis ici , Hawkhurst , et je vous dirai avec 
franchise que , misérable, stérile et inhabité comme 
paraît l’étre ce lieu sauvage , je le préfère à un plus 
long séjour dans votre compagnie. Je vais aller 
chercher mon coffre. 

— Non ! non ! cela n’entre pas dans nos conven- 
tions, s’écria Hawkhurst. 

•— Chaque homme est maître de sa propriété ; 
j’en appelle à tout l’équipage. 

— 11 a raison , répondirent unanimement les 
pirates. 
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Qu’il en soit ainsi, dit llawkhurst qui se vit 
forcé de céder. 

Le coffre de Francisco fut posé dans le canot. 

— Mes amis , ne dois-je avoir ni eau ni provi- 
sions? demanda-t-il. 

~ Non , répondit llawkhurst. 

— Oui ! oui ! crièrent presque tous les hommes. 

Hawkhurst , n’osant pas mettre cette question 
aux voix , s’en alla brusquement. Les Kroumen 
apportèrent deux barils d’eau , et quelques mor- 
ceaux de porc. 

— Prenez, mon maître, dit Pompée à Francisco 
en lui remettant une ligne et un hameçon. 

— Je vous remercif , Pompée ; mais j’ai oublié > 
le livre qui est dans la chambre. Vous savez ce que 
je veux dire? 

Pompée ht signe qu’il comprenait et descendit le 
chercher. 11 se passa quelques instants avant son 
retour, pendant lesquels Hawkhurst faisait des 
gestes d’impatience. 
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Le canot qui avait été mis en mer était très-petit. 
II avait une voile de tréou , deux paires de petites 
rames, et était entièrement encombré avec le coffre 
et les différents autres objets qu’on y avait déposés. 

— Dépêchons-nous ; je n’ai plus de temps à per- 
dre, dit Hav\khurst à Francisco ; allons, descendez! 

Le jeune homme serra la main à plusieurs ma- 
rins , et dit adieu à tous. 

Quand ils virent le pauvre garçon jeté sur une 
lie déserte , ceux même qui lui voulaient le moins 
de bien ne purent s’empêcher de ressentir un mou- 
vement de pitié. Tout en ayant la conviction qu’il 
était indispensable qu’il quittât le navire, ils s’api- 
toyaient sur le sort d’un jeune homme dont ils ad- 
miraient en même temps le courage. 

— Qui veut le conduire à terre? 

— Pas moi , répondit l’iin d’eux ; je serais tou- 
jours poursuivi par les remords ! 

— Il n’y a de place pour personne, dit-il; je ra- 
merai moi-même Adieu , mes camarades ! 

adieu! 



— Arrêtez ! cela ne peut aller ainsi , s’écria 
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Hawkhurst; H ne faut pas lui laisser le canot! il 
. pourrait s’échapper de l’ile ! 

— Eh pourquoi non? pauvre garçon! lais- 

sez-le lui ! répondirent-ils tous ensemble. ' 

— Oui , oui , laissez-lui le canot! 

1 

Et Hawkhurst, à son grand mécontentement, eut 
encore le dessous. 

— Monsieur Francisco , voilà votre livre. 

—Que portez-vous là , monsieur ? dit Ilawkhurst 
en arrachant le livre des mains de Pompée. 

— C’est la Bible de maître Francisco. 

* 

Celui-ci attendait toujours pour recevoir son 
livre. 

— Poussez au large , monsieur! cria Ilawkhurst. 

A 

— Donnez-moi ma Bible, monsieur Ilawkhurst. 

— Non , répondit l’infernal second , en la jetant 

dans la mer ; il ne l’aura pas ! J’ai entendu dire 

que les malheureux trouvaient des consolations dans 
cette lecture. 

1 15 
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Francisco poussa son canot vers Tarrière du vais- 
seau; là, il longea le bord, et, au moyen d’une 
rame , il ressaisit le livre qui flottait , et le mit à 
sécher sur l’avant du canot; ensuite, il manœuvra 
vers la terre. 

Le schoner largua sa misaine; déjà il s’était éloi- 
gné de plus d’un mille, et, avant que Francisco 
eût gagné le banc de sable , il avait fait voile vers 
le nord. 
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En abordant sur cette plage déserte, les idées de 
Francisco étaient yagues et confuses. Il suivit la 
marche du schoner , en se rappelant les scènes af- 
freuses dont son bord avait été le théâtre , les dif- 
férents personnages qui y avaient figuré , et le vif 
désir qu’il entretenait depuis longtemps de quit- 
ter ce lieu de meurtre et de carnage. Cependant, 
à mesure qu’il perdait le bâtiment de vue, que ^ 
peu à peu ses voiles diminuaient dans l’éloigne- 
meut, il sentait toute l’horreur de sa situation , et 
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regrettait de l’avoir abandonné , malgré la perver- 
sité des compagnons avec lescpiels il eût été forcé 
de s’associer de nouveau. Mais cette idée glissa 
comme une ombre , et il s’écria avec force : 

— Non, non! jjutôt'périr mille fois, que d’ètre 
encore témoin des atrocités que j’ai eu à envisager. 

Il jeta un dernier regard sur les voiles du navire 
gonflées par le vent, s’assit sur le sable fin, et resta 
plongé dans une mélancolique rêverie jusqu’à ce 
qu’il sentit les rayons du soleil darder sur lui. Se 
levant alors, il parcourut ce site désolé dans toute 
son étendue, et acquit, par cet examen, la triste 
certitude qu’à la marée montante il devait être sub- 
mergé, quelque faible que fût le flux de la mer, le 
banc se trouvant fort peu au-dessus de son niveau. 

t 

L’endroit le plus élevé formait un petit monti- 
cule de cinquante pieds de circonférence , et la 
marque tracée par les fortes eaux n’en laissait que 
quinze à découvert. 

Francisco \;ra donc son canot plus avant sur la 
plage, attacha le càblot aux avirons, qu’il planta 
très-profondément dans le sable, et transporta sur 
la hauteur sou coffre, l'eau , les provisions et autres 
articles qu’il avait obtenus des pirates. Le travail 
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le plus pénible fût d’y porter sa barque; mais, à 
force de persévérance , soulevant l’avant, puisl’ar-^ 
rière du canot, il parvint enfin à son but. 

Accablé de fatif^ue, il recourut à un des barils 
d’eau pour se désaltérer; la chaleur devenait iu» 
supportable à mesure que le jour avançait, ce qui 
l’obligea à inventer quelque expédient pour tâcher 
de s’en garantir. 

Il imagina de retourner le bateau, en faisant re- 
poser l’avant et l’arrière sur deux petits tertres 
élevés de quelques pieds au-dessus du banc de 
sable, puis attacha la voile avec les poulies en place 
de chevilles sur la. quille , afin de se préserver des 
rayons du soleiL Ayant ensuite poussé dessous ses 
barils d’eau et ses provisions , il laissa son coffre 
dehors. 

' . .1 

Après èti’e ainsi parvenu à former une espèce de 
toit, sous lequel il pouvait être à l’abri de la trop 
grande chaleur du jour et de l’humidité de la nuit, 
il s’y installa jusqu’au soir. ; 

Au moment où Francisco fut jeté sur cette plage 
déserte , il n’était pas entièrement au courant de la 
latitude du point où on le faisait aborder. Cepen- 
dant, il croyait connaître à peu près la distancoQiîi 
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il se trouvait de la terre , et , pour s’en assurer, il 
eut recours à une carte qu’il avait dans sa malle, et 
qu’il consulta. 

Le résultat de ses observations n’apporta aucun 
allégement à sa triste situation. Il le convainquit, 
au contraire, des immenses obstacles qui s’oppo- 
saient à sa délivrance. 

Le banc de sable où il était semblait appartenir 
à la côte de Loango , située à plus de sept cents 
milles de Saint-Thomas, endroit le plus proche où 
il pùt espérer rencontrer une figure européenne. Il 
vit bien qu’il n’était pas à plus de quarante à cin- 
quante milles de la côte ; mais pouvait-il s’exposer 
au milieu des sauvages qui l’habitaient ? Il savait 
avec quelle cruauté les Européens les avaient trai- 
tés! A cette époque, il était aussi usité , parmi 

ceux qui faisaien't la traite des nègres, de débar- 
quer et d’enlever de vive force les natifs du pays , 
que de les acheter dans le territoire du nord. L’u- 
nique chance favorable qu’il pût courir, était de 
rencontrer un bâtiment marchand, de ceux qui 
continuent à faire des échanges pour de l’ivoire et 
de la poudre d’or. 

Il n’existe pas une position plus affreuse que celle 
dans laquelle se trouvait Francisco. Seul, dépourvu 
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des choses les plus nécessaires à la vie, ne possé- 
dant de substance assurée que pour peu de jours,- 
séparé du reste de l’espèce humaine , réduit à oc- 
cuper une étendue de terre ferme à peine suffisante 
pour n’ètre pas englouti par le vaste Océan , n’ayant 
pour favoriser sa délivrance qu’un léger esquif in- 
capable de résister à la moindre rafale , et éloigné 
de quelques centaines de lieues de tout espoir de 
secours, voilà quelles furent les premières ré- 
flexions qui s’emparèrent de l’imagination de notre 
héros. Mais il sortit bientôt de son accablement; 
jeune, courageux, entreprenant, il possédait ce 
noble orgueil , cette confiance intérieure qui re- 
doublent et augmentent l’énergie en proportion des 
difficultés que l’on doit surmonter ; véritable en- 
thousiasme de l’âme , preuve incontestable de sa 
divine origine et de son immortalité. 

' Les vagues cristallines étaient sans ondulations , 
la nature entière semblait être plongée dans une 
horrible stagnation ; la chaleur était si brûlante, 
que Francisco se trouvait presque suffoqué à rom< 
bre du canot, où il resta tout le jour. 

A peine les ombres de la nuit couvraient-elles 
cette solitude , qu’il s’aventura à sortir de sa re- 
traite, dans l’espoir de mieux respirer; mais il ne 
ressentit aucun soulagement. Il régnait dans l’air 
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une pesanteur suffocante , telle qu’on en rencontre 
rarement, même dans ces climats; pas une étoile 
ne se voyait à la voûte céleste, elle était enveloppée 
d’un épais brouillard; l’horizon se trouvait cerné 
par de larges bandes noires , les ondes ne faisaient 
])as entendre sur' la plage le plus léger frémisse- 
ment , l’immensité de l’Océan semblait frappée d’a- 
tonie et de stupeur. 

Dans l’agitation de la fièvre, Francisco écarta 
ses cheveux de son front brûlant , et examina en- 
core cette effrayante solitude où tout respirait le 
néant. Alors son courage l’abandonna, et il se jeta 
sur le sable, en proie au plus violent désespoir. Ce- 
pendant il chassa bientôt ce mouvement de fai- 
blesse , et s’agenouillant , il demanda au ciel la 
force de se soumettre à d’aussi pénibles épreuves. 

Après s’ètre relevé et avoir encore examiné l’O- 
céan , il crut découvrir l’annonce d’un rapide chan- 
gement. La large bande rembrunie qui entourait 
l’horizon s'était étendue davantage; l’obscurité 
partout était plus dense. Un bruit confus bourdon- 
nait dans les nues, tandis que la mer restait calme 
et lisse comme un lac. Aucun de ces sinistres pré- 
sages n’échappait à l’oeil observateur du pauvre so- 
litaire. Tout à coup le bruit augmenta , un léger 
souffle de vent se fit sentir de temps à autre. D'où 
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venait-il? comment le savoir? Il disparaissait rapi- 
dement, après avoir ridé une minute la surface de 
l’onde. Vinrent ensuite des mugissements prolon- 
gés, sourds et lointains , puis le roulement du ton- 
nerre et l’éclat de la foudre. Une large ligne noire 
.s’étendit, par degrés, sur la masse des eaux; d’a- 
bord craintive dans son développement, elle s’accrut, 
elle augmenta ! et l’ouragan , avec une effroyable 
détonation, fondit subitement sur l’infortuné Fran- 
cisco. 

Le premier choc fut si violent et si imprévu , 
qu’il le jeta à terre ; il garda cette position par pru- 
dence , car le sable , qui s’élevait en tourbillons , 
l’aveuglait et l’empêchait de rien apercevoir à un 
pied de distance. 11 aurait rampé jusqu’à son canot 
pour se mettre à couvert , s’il eût su dans quelle 
direction se diriger. Cela dura peu , car la pluie 
qui vint bientôt à tomber par torrents rendit le 
sable plus férme. 

f 

Francisco, en se sentant inondé, leva tête. II ne 
put distinguer autre chose que l’obscurité ef- 
frayante du firmament , et la mer couverte dans 
toute son étendue d’une blanche écume, lisse et 
calme, malgré la fureur des vents. Mais l’eau mon- 
tait, gagnait déjà la moitié du banc de sable, l’é- 
cume tourbillonnait sur l’autre , et toutes deux $e 
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cbassaient réciproquement avec une incroyable ra« 
pidilé. 

J.es vents déchaînés poussaient avec fracas la 
pluie et l’écume sur le jeune abandonné, qui était 
resté dans la position où l’ouragan l'avait jeté : une 
lame d’eau lui apprit qu’il ne pouvait pas l’occu- 
per plus longtemps. Et avant qu’il eût réussi à 
avancer quelques pas en rampant , une autre vague 
lui rappela le danger qu’il courait, et l’obligea à 
gagner promptement la partie la plus élevée du 
banc, où son canotetses provisions étaient déposés. 

Aveuglé encore par la pluie et l’écume , ne pou- 
vant rien distinguer, il se heurta contre un des ba- 
rils d’eau , et sa tète frappa sur son coffre. Hais 
plus de barque l elle avait sans doute été enlevée 
par une bourrasque. Hélas! totilc espérance de 
fuite était donc évanouie ! et si les ondes ne l’en- 

t 

gloutissaient pas , il ne pouvait prolonger sa misé- 
rable existence que quebiues jours de plus. Le coup 
qu’il avait reçu, joint à la révolution que lui causa 
la perte de son embarcation, l’accablèrent, et il 
resta quelque temps plongé dans un état d’insen- 
sibilité presque complète. 

Quand Francisco revint à lui, la scène avait en- 
core changé; une affreuse commotion soulevait 
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l’immense Océan , et ses mugissements se mêlaient 
à ceux de l’ouragan déchaiué, le banc entier était 
envahi par les vagues, à l’exception du petit mon- 
ticule sur lequel s’était réfugié Francisco, et encore 
les lames s’y jetaient par instant. 

Mais l’obscurité qui couvrait le ciel disparut gra- 
duellement ; l’horizon peu à peu s’éclaircit, et une 
lueur d’espoir rentra dans l’âme du jeune homme. 
Hélas! que pouvait-il espérer? Échapper à un 
danger présent pour succomber plus tard à une 
mort horrible ; être arraché à la fureur des vagues 
qui , en l’engloutissant , termineraient en peu 
d’heures ses peines et ses souffrances, pour être 
desséché sous un soleil brûlant et mourir d’inani- 
tion ; consumé par les angoisses de la soif, et dans 
son agonie demandant à grands cris une seule 
goutte d’eau qu’il n’obtiendrait pas. A l’idée de 
ces inévitables tortures, Francisco se recueillit et 
adressa ses prières à celui qui peut tout. — Çue 
ta volonté sainte s’accomplisse, ô mon Dieu ! dit-il ; 
mais, dans ta miséricorde, fais que les ondes m’attei- 
gnent , pour terminer plus vite cette lutte cruelle 
contre la mort! 

Cependant l’eau n’augmenta pas , le sifflement 
des vents diminua graduellement, la mer, blanchie 
d’écume , parut oléir à l’ordre divin qui traça ses 
1 16 
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limites et lui créa des bornes ! L’aurôpé se leva, le 
ciel s’éclaircit^ et les premiers rayons de lumière 
qui parurent sur l’horizon attirèrent les regards de 
Francisco vers une masse noire qui se dessinait à 
la surface de l’onde agitée. C'était un vaisseau, con- 
servant un seul de ses mâts, roulant pesamment, 
et que la tempête chassait dans la direction du 
banc de sable où il se trouvait ; tantôt il s’élançait 
dans les airs , puis il retombait dans la profondeur 
de l’ablme. — - Il va se perdre , il ne peut apercevoir 
le banc! s’écria Francisco. Il aurait voulu faire un 
signal , qui prévint l’équipage dtf danger qu’il cou- 
rait; et, dans son anxiété pour un péril qui lui 
était étranger, il oublia sa propre situation. 

Le soleil se leva brillant et radieux sur cette 
scène d’affliction et d’angoisses. Francisco suivait 
des yeux tous les mouvements du vaisseau qui 
fuyait sous le vent , et que les vagues semblaient 
près d’engloutir , tandis qu’elles le poussaient du 
côté du banc de sable^ C’était horrible de le Voir 
ainsi s’élancer vers sa destruction. 

Enfin il put distinguer ceux qui étaient à bord ; il 
leur fit signe , mais ne fut pas aperçu ; il appela, et 
sa voix se perdit dans les airs. Le malheureux na- 
vire poursuivait sa course rapide, et ceux qui le 
montaient ne découvrirent le danger qu’à deux câbles 
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de distance du banc de sable. Alors il était trop 
tard ! les vagues le lancèrent avec violence sur l’é- 
cueil; il toucha! Son unique mât fut renversé, et 
les flots mugissants se bâtèrent de terminer leur 
œuvre de mort et de destruction. 
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La mer se brisait avec fureur sur le navire que 
Francisco ne perdait pas de vue. Chacune des va> 
gués , en se heurtant sur le flanc du vaisseau , le 
couvrait d’écume, le soulevait et, dans une se- 
cousse convulsive , le lancèrent plus avant sur le 
banc, à une distance si^ prodigieuse , que ce n’é- 
tait plus qu’en expirant qu’elles venaient jusqu’à 
lui. 

Si le navire eût été construit aussi fortement 
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que ceux qui font le commerce des côtes d’An- 
gleterre, il aurait résisté à la tempête, et les 
hommes, en restant à bord se seraient sauvés. 
Mais c’était un léger brick américain lin voilier , 
calculé pour la marche et d’une frêle structure. 

Il est aisé d'imaginer avec quelle avidité Fran- 
cisco suivait chacun des mouvements de l’unique 
objet qui, maintenant , pouvait l’intéresser, et les 
angoisses qu’il éprouvait, à la vue de ses sembla- 
bles , livrés à un danger aussi imminent sur ce 
lieu de désolation. A son grand étonnement, il 
aperçut deux hommes ouvrir les écoutilles, y des- 
cendre, et personne ne les referma, malgré l’eau 
qui se précipitait de toutes parts dans le bâtiment. 

Ce mystère fut bientôt éclairci par l’apparition 
d’une foule de nègres qui passèrent par l’orifice . 
et en un instant couvrirent le pont. Ces pauvres 
créatures formaient le chargement du navire, et 
iis durent à l’humanité de deux marins anglais la 
possibilité d’essayer , comme eux, de sauver leur 
vie, cependant, aucune tentative ne fut faite, les 
blancs et les noirs restèrent entassés les uns sur 
les autres, inondés par les vagues, roulant pêle- 
mêle dans toutes les directions, que le roulis im- 
primait au bâtiment , sans aucune distinction entre 
l’esclave et l’oppresseur. 
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Mais bientôt la charpente du vaisseau cédant à la 
violence de la mer fut ouverte en deux , et chacun 
de ses débris chavira ; c’était un horrible spectacle 
que la lutte de tant d’étres humains froissés par 
les vagues, flottant sur l’immensité , et faisant d’i- 
nutiles efforts pour prolonger leur existence. En 
un instant , une multitude de tètes noires s’agitè- 
rent au milieu de l’écume éblouissante, et tous ces 
infortunés , qui s’efforçaient vainement de gagner 
la plage , allaient passer du sein des vagues dans 
l’éternité ! 

Tout à coup ils étaient poussés sur le sable par 
d’immenses lames qui les ramenaient aussitôt vers 
l’Océan, en roulant sur elles-mêmes, et presque 
tous ceux qui essayèrent de nager furent engloutis. 
Francisco était au désespoir de voir le nombre de 
ces misérables diminuer, sans qu’aucun, malgré 
des efforts inouïs, pût atteindre la plage. II arracha 
la vergue qui soutenait la voile de son embarcation 
et descendit , pour tâcher de leur porter tous les 
secours possibles. Ses tentatives furent plus heu- 
reuses qu’il n’avait osé l’espérer. A mesure que la 
mer lançait les corps inanimés sur le rivage, et 
avant qu’une nouvelle lame les eût réunis à l’impi- 
toyable élément, il les arrêtait et les attirait sur la 
partie la plus haute du banc. A force de courage et 

de persévérance, il parvint à sauver quinze nau- 

/ 
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fregés qui n’étaient qu’évanouis , et dont plusieurs 
revinrent à eux , sans autre soin que la chaleur vi- 
vihanle du soleil, et avant que Francisco eût 
transporté sur le sable le dernier de leurs cama- 
rades. 

Malgré sa fatigue , il eût continué sa tâche d’hu- 
manité, mais les parties du vaisseau qui avaient 
été divisées par la force de la tempête étaient pous- 
sées sur la plage et la couvraient de bois , de gré- 
ments et de caisses, contre lesquels il se meurtris- 
sait. Les blessures que lui firent ces débris lui 
causèrent de si vives douleurs qu’il tomba sans 
connaissance sur le sable. Du reste , ses estais 
dorénavant , devenaient inutiles ; car tout ce qui 
était à bord au moment du naufrage avait été lancé 
à la mer au même instant, et ceux qui n’avaient pas 
joint le rivage devaient être engloutis. Après avoir 
repris ses sens, Francisco s’approcha des malheu- 
reux qu’il avait arrachés à la mort; il en trouva 
douze assis sur leurs talons , les autres n’étaient 
pas encore revenus de leur évanouissement. Il se 
retira alors sur la hauteur où étaient déposés ses 
provisions , et, s’étendant auprès d’elles, il examina 
le tableau qui se déroulait à ses yeux. 

Le vent avait diminué , le soleil se montrait 
dans sa magnificence , et la mer était moins agitée. 
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Les vagues n’étaient plus battues par la tempête; 
elles avaient perdu leur violence, et elles ne se sou- 
levaient plus qu’avec une sorte de solennité majes- 
tueuse. La plage entière était couverte de mâts , de 
caisses et de débris du vaisseau ; de temps à autre 
on distinguait le corps d’un nègre tourbillonnant 
au milieu de la blanche écume des vagues , et re- 
tombant ensuite dans l’abtme. 

Il resta plus d’une heure dans cette contempla- 
tion, et alla ensuite rejoindre les hommes qui 
étaient assis à quelque distance de lui. Leur aspect 
était faible et chétif: appartenant à une tribu qui 
habitait les bords de la mer, et étant accoutumés 
depuis leur enfance à être constamment dans l’eau, 
ils avaient mieux résisté aux vagues que les escla- 
ves de l’intérieur des terres et tes Européens qui 
formaient le complément de l’équipage et avaient 
tous succombé. 

La chaleur du soleil , si nuisible à Francisco , 
parut être favorable à ces pauvres Africains , qui 
commencèrent à échanger quelques paroles entre 
eux. Ils étaient tous rétablis ; mais ceux qui parais- 
saient avoir besoin de soins étaient complètement 
négligés par les autres. Francisco leur fit signe , ils 
ne comprirent pas. Il retourna sur le monticule et 
remplit d’eau un vase de fer-blanc qu’il présenta à 
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l’un d’eux , celui-ci s’en empara avec avidité : c’é- 
tait un régal rarement obtenu à bord d’un négrier. 
Ce malheureux était tellement altéré qu’il en aurait 
vidé jusqu’à la dernière goutte , si Francisco ne 
lui eût arraché le vase des mains pour 1e porter 
aux lèvres d’un autre. 11 fut obligé de retourner 
trois fois à la charge , avant d’en avoir donné une 
ration suffisante à chacun d’eux, en y joignant un 
peu de biscuit, afin de ranimer leurs forces. 

Après cette distribution, il réfléchit que si scs 
provisions étaient découvertes , elles seraient in- 
failliblement pillées, et que le parti le plus pru- 
dent serait de les cacher aux regards des nègres ; 
en conséquence, il creusa le sable , sans être aperçu, 
et les enterra à un pied de profondeur; avant d’a- 
voir terminé ce travail , le soleil avait disparu. 
Francisco avait déjà formé le projet de se faire 
aider par les noirs pour construire un radeau qu’il 
tirerait des débris du vaisseau, et sur lequel il tâ- 
cherait de gagner la terre ferme. Rempli de cet 
espoir, il se recommanda à Dieu; et, après avoir 
imploré sa divine protection , il se coucha sur le 
sable , et trouva , dans un profond sommeil, l’oubli 
des souffrances qu’il avait endurées depuis deux 
jours , au milieu de ce lieu de désolation. 

11 ne fut réveillé que par les rayons du soleil 
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qui dardaient sur ses yeux , tant avaient été vives 
ses fatigues et l’agitation du jour précédent. En se 
levant, il se trouva surpris du changement qui 
s’était opéré dans les éléments. Quelle différence 
existait entre cette scène et celle de la veille ! L’O- 
céan conservait sa tranquillité, le ciel était serein , 
le cercle de l’horizon clair et brillant; une brise 
légère ondoyait mollement la mer azurée qui , en 
rentrant dans ses limites , rendait au banc de sable 
la dimension qu’il occupait au moment où Fran- 
cisco débarqua. Mais lâ se terminait la beauté du 
paysage : la vue de la terre était horrible; la plage 
entière se trouvait encombrée des débris du nau- 
frage amassés les uns sur les autres, et entre les- 
quels se trouvaient plusieurs corps pressés et mis 
en lambeaux; d’autres cadavres jetés çà et là jon- 
chaient une partie du banc ou surnageaient à la 
surface des lames qui venaient mourir sur le sable: 
c’était un spectacle d’horreur et d’effroi ! 

Les nègres qui avaient survécu étaient cou- 
chés pèlc-mèlc , et plongés dans le plus profond 
sommeil. Francisco quitta sa place d’observation 
et descendit examiner les matériaux que le mal- 
heur des autres lui fournissait pour faciliter sa dé 
livrance. 

A son grand contentement, il trouva non-scule- 

1 17 
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ment des tirres , mais aussi plusieurs barils rem* 
plis d’eau , toutes les provisions qu’il pouvait dé* 
sirer , et les choses nécessaires à la construction 
d’un radeau. 

Après cette heureuse découverte , il tâcha d’é- 
veiller ses compagnons d'infortune ; il les appela 
en vain, tous restaient immobiles. Une crainte 
vague s’empara de lui , son cœur battait avec force, 
et la pensée que ces malheureux étaient morts d’i- 
nanition le frappa vivement. Il posa son pied sur 
l’un d’eux et le poussa avec une rudesse dont il eût 
été incapable dans une autre circonstance. Le 
nègre s’éveilla enfin , ouvrit des yeux hagards et 
les fixa avec étonnement sur le jeune homme. Ce- 
lui-ci lui adressa la parole dans le langage des 
Kroumen. lient un mouvement de joie en enten- 
dant le nègre lui répondre dans une langue qui 
avait beaucoup d’affinité avec celle dont il s’était 
servi. Aidé de l’Africain, qui usa avec ses camara- 
des de beaucoup moins de cérémonie que Francisco 
n’en avait mis avec lui , ils furent bientôt tous éveil- 
lés, et commencèrent à causer. 

Francisco leur fit comprendre qu’il fallait con- 
struire un radeau pour retourner dans leur pays. Il 
leur expliqua aussi qu’en restant où ils étaient, 
l’eau, les vivres et les provisions seraient bientôt 
épuisés , et qu’il ne leur resterait qu’à mourir. Les 
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pauvres créatures ne savaient comment interpréter 
la bonté de Francisco, et se demandaient si c'était 
un dieu ou un mortel qui leur apparaissait ; ils se 
consultaient surtout pour s’expliquer comment il 
leur avait apporté de l’eau, d’autant qu’ils étaient 
certains de ne pas l’avoir vu à bord ce qui les jetait 
dans une extrême surprise. 

Quel que fût leur raisonnement , il produisit un 
bon effet, en leur faisant regarder Francisco comme 
nn bon génie, et, à ce titre, ils sc décidèrent à 
lui obéir. Âdn de les encourager dans d’aussi bon* 
nés résolutions , il les conduisit à l’endroit où les 
provisions se trouvaient enterrées , leur fit creuser 
le sable et leur donna un. nouveau supplément 
d’eau et de biscuit. Peut-être cette manière mysté- 
rieuse de pourvoir à leurs besoins augmenta-t-elle 
aussi la vénération que leur commandait sa supé- 
riorité. Francisco partagea leurs rafraîchissements; 
et, choisissant dans son coffre les différens outils 
qui lui étaient nécessaires , il leur enjoignit de le 
suivre. Les barils pleins furent réunis , et ceux qui 
étaient vides mis à part pour la construction du ra- 
deau. On dépouilla les mâts de leurs cordages que 
l’on entassa avec ordre pour servir d’amarres; les 
voiles furent étendues pour sécher , les vivres , les 
vêtements et les autres objets séparés des matériaux 
indispensables à l’entreprise projetée. Les nègres 
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travaillaient avec tant de bonne volonté et d’intel> 
ligencc , qu’avant le coucher du soleil , tout ce qui 
ëlaitd’un usage quelconque avait été mis en sûreté, 
et la mer ne battait plus que sur des fragments de 
charpente inutile. 

Il serait trop long d’entrer dans tous les détails 
des travaux dirigés par Francisco pendant les qua- 
tre premiers jours. La nécessité est certainement 
la source de l’industrie , et nos pauvres naufragés 
firent de longues et laborieuses épreuves avant de 
réussir à former un radeau bien mâté et assez grand 
pour les contenir , eux et leurs provisions. Cepen- 
dant à force de persévérance , et après beaucoup 
de peine, ils terminèrent cet important travail, 
et le cinquième Jour , Francisco et les nègres s’em- 
barquèrent. Après avoir poussé au large au moyen 
de longues perches , ils purent hisser leurs voiles, 
et , favorisés par la brise , ayant le vent en poupe, 
ils gouvernèrent vers la côte, filant à peu près 
trois milles à l’heure. Ce ne fut qu’après s’être 
éloignés du banc d’un demi-mille, qu’ils furent 
débarrassés de l’épouvantable odeur que la putré- 
faction des cadavres occasionnait ; il eût fallu trop 
de temps pour les enterrer tous, et pendant les 
deux derniers jours de leur résidence dans l’ile , 
ils avaient beaucoup souffert des miasmes pestilen- 
tiels dont l’air s’était imprégné. 
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Avant la nuit, à peu près à huit lieues du banc, 
le vent tomba , et le calme dura jusqu’au lende- 
main, il fut alors remplacé par une brise du sud- 
ouest qui leur fit mettre la poupe au no.'d. 

Le vent et le courant les portèrent au large' de la * 
cOte ; mais c’était une chose inévitable , et Francisco 
n’éprouva pas d’inquiétude , ayant assez d’eau et de 
provisions pour supporter , sans de graves incon- 
vénients , quelques jours de vent contraire. 

Le temps continuait à être beau , la mer n’était 
point houleuse, la brise souillait légèrement; une 
foule de poissons volants s’élevaient en masse dans 
les airs et venaient s’abattre sur le radeau , qui , 
fendant l’onde , tirait toujours sur le nord , et tra- 
versa ainsi le Bigth-of-Benin. 

Ils restèrent quinze jours flottant sur l’Océan, 
sans rien apercevoir qui pût rompre sa monotonie. 
Les heures se succédaient sans apporter de change- 
ments à l’insipide uniformité qu’offrait le continuel 
tableau du ciel et de l’eau. Cependant , d’après les 
calculs de Francisco, ils ne pouvaient être loin de 
terre, lorsqu’enfin ils virent deux voiles au nord. 

Le cœur du jeune homme palpita de joie et de 
’ reconnaissance envers Dieu. N’ayant pas de téles- 

17 . 
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cope, il ne put examioer les navires, mais il 
gouverna sur eux, et, avant la nuit, il se con- 
vainquit que l’un était un vaisseau et l’autre un 
schoner» 

Pendant que Francisco continuait de les examiner, 
les dern iers rayons du soleil couchant tombèrent sur 
eux , et les éclairèrent assez pour rendre leurs for- 
mes visibles. 11 ne pouvait plus y avoir de mé- 
prise. Le scboner était bien certainement le Fen- 
geur. La première impression de Francisco fut de 
suivre la marche du navire et de gouverner encore 
au nord. Mais un moment de réflexion changea 
sa détermination ; il largua la voile de peur d’étre 
aperçu du schoner , et épia tous ses mouvements 
pendant le reste de jour qui le favorisait. 

Il ne douta plus que le vaisseau eût été pris et 
que l’on eût commis à son bord toutes les atrocités 
et les violences auxquelles les pirates se livraient 
en pareilles circonstances. Le radeau se trouvait 
à une distance de quatre milles du Vengeur, et 
au moment où les ombres du soir commençaient 
déjà à l’envelopper , il le vit faire force de voiles 
vers le couchant. 

Assuré qu’il ne courait plus le danger d’étre 
pris , il hissa sa voile dans l’espoir de joindre le 
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Taisseau , avec l’intention de se mettre à son bord 
et de se faire débarquer au premier port de la côte. 

Mais à peine le radeau avait repris sa route que 
l’horizon fut éclairé par une vive lumière ; les pi- 
rates avaient incendié leur capture. 11 était donc 
inutile de suivre cette direction; et il se décidait 
encore à mettre sa poupe au nord, quand l’idée lui 
vint que d’après le caractère et la cruauté des hom- 
mes du corsaire , il pourrait être resté sur le bâti- 
ment quelques malheureux destinés à périr par les 
flammes. Cette pensée le fit se rapprocher du vais- 
seau dont le feu augmentant rapidement , embra- 
sait les mâts et consumait les voiles une à une. La 
brise fraîchissait ; le navire restait sous le vent, ce 
qui prouvait • à Francisco qu’il y avait encore du 
monde à bord. 11 semblait s’éloigner du radeau; 
mais , à mesure que ses toiles et ses gréments se 
consumaient, sa marche se ralentissait; et, en 
moins d’une heure , ils se trouvèrent près l’un de 
l’autre. 

Le vaisseau n’oifrait plus qu’une masse de feu 
depuis l’avant jusqu’au grand mât. Une colonne 
de flamme sortait des écoutilles, s’élevait au-des- 
sus des basses manoeuvres et se terminait en 
nuages de fumée sur l’arrière. Le tillac n’était pas 
encore endommagé , mais la chaleur qu’on y res- 
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sentait était si violente, que, ne pouvant la sup- 
porter, les hommes s’étaient réunis sur le cou- 
ronnement (le la poupe , ou plusieurs restaient 
immobiles , plongés dans une espèce de stupeur ; 
d’autres se livraient au plus affreux désespoir , 
car les pirates avaient poussé la férocité jusqu’à 
détruire les embarcations , ce qui les livrait ainsi 
à toutes les tortures d’une mort violente. 

Favorisés par la réverbération des flammes , les 
malheureux incendiés avaient découvert le radeau 
qui venait à leur secours. A peine s’était-il rangé 
sous la quille , et avait-il baissé sa voile, que tous 
se précipitèrent sur les échelons, se laissèrent 
glisser par les cordages et y prirent place. En peu 
de minutes, et sans échanger une seule parole , ils 
étaient tous hors du brick. 

Au moment où Francisco poussa au large , les 
flammes sortirent par les sabords delà chambre, 
en lançant une ligne horizontale semblable au dard, 
d’un serpent en courroux. 

Chargé de douze personnes de plus , le radeau 
fit route vers le nord; et, après avoir distribué 
quelques vivres et un peu d’eau fraîche parmi 
'^enx qui en avaient si grand besoin , Francisco 

ur demanda les détails du désastre qui leur était 
’Vé. 
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Le vaisseau était de Carthagène (Amérique du, 
sud), d’où il avait mis à la voile pour Lisbonne,, 
conduisant à son bord don Guinanos , riche pro> 
priétaire des bords de la rivière de la Madelaine , 
qui avait désiré visiter sa famille à Lisbonne , et 
toucher , à son retour , aux lies Canaries , où il. 
possédait d'autres habitations. Après avoir éprouvé 
de violents coups de vent qui les jetèrent au sud „ 
Jls furent chassés par le Vengeur , et poursuivis 
longtemps , en raison de la marche supérieure de 
leur bâtiment. Au moment où le pirate les captura, 
il fut si étonné du peu de valeur du chargement, 
qui consistait en meubles et autres articles à l’u- 
sage de don Gumanos , que , dans lu premier mo- 
ment de sa colère, il détruisit les embarcations et 
mit le feu au vaisseau, ayant soin de ne l’aban- 
donner qu’après s’ètre assuré que toutes les tenta- 
tives faites pour l'éteindre seraient sans succès. 
G’est ainsi que les scélérats laissèrent ces malheu- 
reuses victimes en proie au plus affreux des sup- 
plices. 

Après avoir entendu la narration de don Guma- 
nos, Francisco lui apprit la manière dont il était 
sorti du seboner , et toutes les circonstances qui 
se rattachaient à son débarquement. 

L’augmentation du nombre des passagers et le 
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temps que les fugitifs avaient déjà passé sur le ra- 
deau , obligèrent Francisco à réduire la pitance de 
chacun , et lui firent désirer ardemment de ren- 
contrer la terre ou un navire à bord duquel il pût 
obtenir quelques secours. Le sort le favorisa enfin 
è la suite de tant d’épreuves ; et , le troisième 
jour , il découvrit une voile qui se dessinait à l’ho- 
rizon et se dirigeait vers eux. C’était un scboner 
fbisant le commerce d’ivoire et de poudre d’or sur 
la côte. Les offres avantageuses que fit don Cuma> 
nos au capitaine le décidèrent à abandonner son 
voyage et à traverser l’Atlantique pour le conduire 
à Carthagène avec ses compagnons d’infortune. Il 
était très-indifférent à Francisco d’arriver dans tel 
ou tel port , ,et cette nouvelle navigation lui fut 
d’autant plus agréable qu’il avait trouvé un véri- 
table ami en don Cumanos. 

— Vous m’avez sauvé la vie ! dit l’Espagnol , 
permeltez-raoi de vous rendre un léger service , 
et ne refusez pas l’hospitalité que je vous offre de 
tout cœur. 

t 

Francisco accepta sans cérémonie une proposi- 
tion aussi obligeante; et, après être arrivés sans 
accident à Carthagène , ils prirent la route de son 
habitation. 
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CHAPITRE XII. 



En parlant d’Edward Tcmplemore , nous avons 
dit qu’il était lieutenant du vaisseau amiral en sta- 
tion aux Indes occidentales, commandant l'allége 
appelée V Entreprise. 

Il est très-singulier que ce bâtiment fût un des 
deux sclioners construits à Baltimore, que leur 
beauté, leur force et leur légèreté rendaient des 
objets dignes d’admiration ; cependant quelle dif- 
férence dans leur carrière ! Tous deux avaient été 
1 18 
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primitivement destinés à la traite des nègres , et 
maintenant l’un portait orgueilleusement le pa- 
villon britannique et croisait sur l’Océan , sous le 
nom de V Entreprise \ l’autre arborait la noire 
bannière et exerçait, sur les mers, les plus af- 
freuses pirateries , sous celui de Vendeur. 

L'Entreprise était équipé à peu près dans le 
même genre que le Vengeur , c’est-à-dire avec 
une longue pièce de bronze dans le milieu et des 
canons de plus petits calibres sur les cOtés ; la dif- 
férence qui existait entre eux était dans le nombre 
d’hommes qui composaient les deux équipages, 
VEntreprise n’ayant pas plus de soixante-cinq ma- 
telots anglais appartenant au vaisseau de l’amiral ; 
il était employé , comme le sont généralement les 
allèges des amiraux , à porter un supplément de 
vivre, ou à un service de nature plus graveleuse si 
le chef l’exigeait , et quelquefois même , quand 
rien de jdus urgent ne se présentait, à trans- 
mettre la tendre missive d’un billet doux à quelque 
belle amie; mais ce sujet devient trop délicat pour 
être traité aussi légèrement. 11 faut savoir qu’au 
milieu de toutes ces commissions , il avait l'ordre , 
comme tous les autres bâtiments de sa majesté, 
de détruire , brûler et couler bas tout ce qui se 
trouverait sur son chemin ; mais , comme presque 
toujours il était porteur de dépêches , dont , bien 
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entendu , il ignorait le contenu , il évitait de se dé-* 
tourner de sa route pour de pareilles recherches* 

Cependant Edward Teinplemore s’écartait quel* 
quefois de son chemin ; et dernièrement, après 
une action brillante, il avait capturé un très-beau 
corsaire , prise pour laquelle il comptait sur de 
l’avancement; mais l’amiral le trouva trop jeune , 
et , conséquemment , donna la première place va- 
cante à son neveu , dont il avait sans doute oublié 
' l’âge , attendu qu’il était beaucoup moins âgé que 
notre lieutenant. , 

t 

En apprenant cette nouvelle , à son arrivée à 
Port-Royal, Edward en rit comme de coutume. 
L’amiral , qui s’attendait à le voir bouder lorsqu’il 
se présenterait au penne, fut si content de la 
bonne humeur qu’il témoigna , qu’il jura que la 
première promotion lui serait favorable. Mais cela 
aussi fut oublié , parce qu’Edward se trouvait ab- 
sent dans une longue croisière , et que « hors de 
vue , hors de souvenir y » est un proverbe si bien 
établi qu’il peut servir d’excuse à un personnage 
qui , comme l’amiral commandant la station des 
Indes-Occidentales , avait à penser à tant d’autres 
choses. 

En conséquence, le lieutenant Edward Tem- 
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plemore avait commandé V Entreprisè pendant 
près de deux ans, sans jamais s’étre permis la 
moindre observation ; car il était d’un fort heu- 
reux caractère et savait se contenter de tout. D’ail- 
leurs, M. Witherington ne lui refusait rien; il pou- 
vait tirer sur lui à volonté; il avait donc autant 
d’argent qu'il en souhaitait pour lui et ses amis , 
et il menait fort joyeuse vie. Entre autres diver- 
sions, il était devenu éperdument amoureux. Dans 
un de ses voyages aux Iles-sous-le-Vent (appelées 
ainsi à cause de leur position), il avait eu occa- 
sion de secourir un bâtiment espagnol, qui por- 
tait le nouveau gouverneur de Porto-Rico et sa fa- 
mille, et il s'était engagé à les débarquer dans 
cette lie sans accident. En reconnaissance de ce 
service signalé, l’amiral reçut une lettre remplie 
de flatteuses expressions, qui se terminait par le 
vœu modéré de raille années d’existence en fa- 
veur de son excellence, et par une invitation pour 
Edward Templemore d’aller les voir quand le ha- 
sard l’amènerait de son côté; ce qui, comme 
presque toutes les invitations, était autant pour la 
forme , que les compliments qui remplissaient la 
missive de l’amiral. Il arriva que le gouverneur 
avait une fille unique, charmante créature, gardée 
soigneusement par une duègne et un moine , qui 
était dépositaire de tous les péchés commis dans 
l’établissement du général ; et c’est pour cette jeune 
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beauté qu’Edward Templemore commettaitriniquc 
hérésie de l’amour. 

Elle était vraiment adorable , et , comme toutes 
ses compatriotes , ardente dans ses affections. Le 
peu de jours qu’elle avait passés avec son père à 
bord du schoner, pendant que V Entreprise lou- 
voyait le vaisseau espagnol dans le port, avaient 
suffi pour embraser deux êtres aussi inflammables 
que Clara d’Alfarez et Edward Templemore. Le 
moine était resté avec la duègne sur le bâtiment 
avarié , le schoner n’ayant pu les recevoir faute de 
place , et don Félix de Maxas de Cabas de Manilla 
d’Alfarez était trop occupé à fumer son cigarre 
pour faire attention à sa fille. 

En débarquant, Edward Templemore reçut l’in- 
vitation de venir à leur maison de campagne, si- 
tuée dans une baie délicieuse au sud de l’île. 
L’hôtel qu’ils avaient à la ville n’était réservé que 
pour les affaires diplomatiques et les affaires de 
bureaux , à cause de la chaleur qu’on y ressentait. 
Le gouverneur n’y venait qu’une couple d’heures 
chaque jour. Edward Templemore resta peu de 
temps dans l’ile. Il reçut, à son départ, la lettre 
dont il a été question de la part du général pour 
l’amiral , et la plus tendre assurance d’un inalté- 
rable attachement de la bouche de sa fille. — A 

18. 
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son retour, il présenta les papiers dont il était 
chargé à l’amiral , qui fut très-satisfait de sa con* 
duite. 

Lorsqu’il reçut l’ordre de recommencer ses croi- 
sières , ce qui arrivait toujours quand il n’y avait 
pas d’autre service à faire, il demanda à l’amiral 
s il ne serait pas convenable, dans le cas où il se 
trouverait près de Porto-Rico , qu’il portât une ré- 
ponse au gouverneur espagnol. Comme le chef de 
la station connaissait l’importance de conserver la 
bonne intelligence dans les relations extérieures, 
il accepta la proposition d’Edward, et lui remit 
une lettre, en lui disant qu’il pourrait en faire 
usage s’il le jugeait à propos. 

La seconde entrevue fut , comme on peut bien 
le supposer , plus affectueuse de la part de la 
jeune personne. La duègne et le moine se mon- 
traient moins favorables au lieutenant, attendu 
qu’ils soupçonnaient leur pupille d’avoir une cer- 
taine tendance vers les idées hérétiques. 

Les précautions devinrent nécessaires ;et, comme 
le mystère donne un nouveau charme à l’amour , 
Clara reçut une longue lettre d’Edward, accom- 
pagnée d’un télescope. 11 lui disait, que toutes les 
fois qu’il en aurait la possibilité , il dirigerait le 



Digitized by Google 




CAÏ5 LB PIKàTE. 



3tS 



schoner au sud de l’ile , et que là il attendrait le 
signai qu’elle lui ferait, par une certaine fenêtre, 
pour lui prouver qu’elle l’avait reconnu; le même 
soir il devait débarquer et aller la joindre dans un 
endroit dont ils était convenus. Ces charmants 
rendez-vous s’étaient réitérés trois ou quatre fois 
dans l’année; et, après s’être juré un amour éter- 
nel , ils avaient arrêté entre eux , que' lorsqu’Ed- 
ward quitterait la station , Clara déserterait le toit 
paternel , et confierait son bonheur et son avenir à 
un Anglais hérétique. 

L’ignorance dans laquelle était l’amiral sur les 
fréquentes visites de V Entreprise à Porto-Ricco , 
doit paraître surprenante à plusieurs de nos lec- 
teurs, d’autant qu’Edward était obligé, à son re- 
tour, de soumettre son journal à l’examen de ses 
chefs. Il le portait , enveloppé et cacheté soigneuse- 
ment au secrétaire de l’amiral, qui jetait le paquet 
de côté et n’y pensait plus. Et puis , Edward avait 
toujours quelques histoires nouvelles à conter 
quand il dînait chez le commandant; et l’on ne 
pouvait élever de doutes sur sa capacité à tenir un 
journal de bord , auquel on accorde toujours quel- 
que liberté dans ses calculs de latitude et de lon- 
gitude. 

VEntreprise avait reçu l’ordre de partir pour 
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Ântiqua , et Edward pensa que l’occasion était par- 
faite pour faire une visite à Clara d’Alfarez. En 
conséquence, à son retour, il se dirigea vers Porto- 
Ricco, et aperçut bientôt le rideau blanc qui flot- 
tait sur la fenêtre. 

— Le voilà , monsieur, dit un des aspirants qui 
se trouvait près de lui , car il avait été si souvent 
dans ces parages que l’équipage entier connais- 
sait le motif du voyage; le pavillon de paix est 
arboré. 

—Trêve de plaisanterie, monsieur Warren , ré- 
pondit Edward en riant; comment avez-vous fait 
cette découverte ? 

— Seulement en jugeant les causes par les effets , 
monsieur ; je sais que je dois aller ce soir à terre 
pour vous Y attendre. 

— Cela est présumable : mais larguez la mi- 
saine, il faut nous mettre derrière le promontoire. 

Le jeune homme avait raison ; ce même soir , un 
peu avant la brune, U accompagnait son comman- 
dant à terre , et un fanal était attaché au mât de 
l'Entreprise. 

—Encore une fois, chère Clara ! dit Edward en 
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écartant le Toile qui renveloppait et la pressant 
dans ses bras. 

— Oui, Edward, encore une fois! Mais j’ai 
grand’pcur que ce soit la dernière ; car Inez a été 
très-malade; elle s’cst confessée au père Ricardo , 
et je crains que dans sa frayeur (elle se croyait 
déjà morte) elle ne lui ait tout appris... Elle est mieux 
maintenant. 

— Quel motif avez-vous de le supposer, Clara? 

— Oh ! vous ne connaissez pas les terreurs qui 
s’emparent de l'esprit d’inez quand elle est malade ! 
Notre religion n’est pas comme la vôtre. 

— Non, chère Clara, elles ne se ressemblent 
pas; mais je vous en révélerai une meilleure. 

— Taisez-vous, Edward; ne dites pas cela. 
Sainte vierge Marie! si le père Ricardo vous enten- 
dait ! Je suis certaine qu’lnez lui a tout découvert, 
car il a fixé sur moi ses yeux noirs avec une 
gravité effrayante. Hier , il m’a reproché de ne 
m’étre pas confessée. 

— Dites-lui de s’occuper de ses propres affaires. 

' — Mais ce sont les siennes , et j’ai été obligée 
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de me confesser hier soir. Je lui ait dit beaucoup 
de choses; et, en me demandant si c’était tout, ses 
regards semblaient vouloir percer les plus pro- 
fonds replis de mon âme. Je tremblais en pro- 
nonçant un mensonge ; et, cependant , je lui ai dit 
que oui. 

— Clara ! je ne dis mes péchés qu’à Dieu; et à 
vous seule je confesse mon amour. Suivez mon 
exemple , chère amie. 

— Je vous obéirai à moitié , Edward ; je ne par- 
lerai pas de ma tendresse. 

— Et comme vous n’avez pas de péchés , Clara , 
TOUS vous conformerez à mou désir. 

— Encore, Edward! Taisez-vous, ne dites pas 
cela. Nous en commettons tous ; et n’en est-ce pas 
un énorme que celui d’aimer un hérétique? Sainte 
Vierge, pardonnez-moi! mais je n’ai pu m’en em- 
pêcher. 

— Si vous n’en avez pas commis d’autres, chère 
amie , je puis vous absoudre en toute conscience. 

— Ne plaisantez, pas, Edward; mais écoutez- 
moi : Si Inez a tout avoué , on m’espionnera , et il 
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ne faut plus nous revoir en cet endroit. Vous' cou 
naissez la petitebaie qui se trouve derrière la roche. 
Ce n’est pas beaucoup plus loin ; il y a un souter- 
rain où je pourrai vous attendre : une autre fois , 
trouvez-vous-y. 

— J’irai ma chérie ! Mais n’est-ce pas trop près 
de la plage? N’aurez-vous pas peur d’étre aperçue 
par les hommes du canot qui nécessairement vous 
verront ? 

—Mais nous pouvons nous éloigner de la plage. 
C’est seulement de Ricardo que j’ai peur... et dona 
Maria... Grand Dieu! si mon père venait à le sa- 
voir, nous serions tous perdus! nous serions sé- 
parés à jamais! 

* » 

A cette déchirante pensée , Clara posa sa tête 
surl’épaule d’Edward, qu’elle couvrit de ses larmes. 

— Il n’y a rien à craindre, Clara... Mais , chutî 
j’entends du bruit dans les orangers !... Écoutez I 

— Oui! oui! répondit-elle précipitamment; il 
y a quelqu’un !... Fuyez , cher Edward , fuyez ! 

Clara s’élança avec vitesse dans la grotte. Edward 
battit en retraite, et, fuyant par des sentiers 
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étroits , aa milieu des taillis jusqu’au bas du ro- 
cher , il se trouva promptement sur la plage et se 
jeta dans son canot. L’Entreprise arriva à son 
quartier-général , et Edward fit son rapport à l’a- 
miral. 

— 3’ai de la besogne pour vous , monsieur 
Templemore, lui dit le commandant; il faut vous 
préparer à repartir tout de suite ; nous avons 
trouvé chaussure â votre pied. 

— J’espère qu’elle pourra m’aller , monsieur , 
répondit Edward. 

— Je l’espère aussi ; et si vous nous en donnez 
de bonnes nouvelles , cela ajoutera une épaulette à 
celle que vous portez déjà. Le schoner-pirate , qui 
depuis long-temps infeste les mers , a été vu, pour- 
suivi et chassé des Barbadoes par VJmélie \ mais il 
parait que , dans toute la flotte, il n’y a pas un bâ- 
ment qui puisse rivaliser avec lui, si ce n’est /’£«- 
treprise. Il a capturé deux vaisseaux venant de 
l’Inde et a continué sa marche sur les côtes de 
Guinée. Je vais vous donner un supplément de 
trente hommes et vous envoyer sur ses traees. 

% 

— Merci, monsieur, dit Edward dont la physio- 
nomie rayonnait de plaisir. 
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— Quand serez-vous prêt? 

— Demain malin, amiral. 

% 

-Très-bien. Dites à Mé Hardlz de m’apporter 
votre ordre de départ et celui dés hommes, à si- 
gner ; mais rappelez-vous , monsieur Templcmore, 
que vous aurez affaire à un rude adversaire. Soyez 
prudent , car je n’ai pas besoin de vous recom- 
mander d’être brave. 

Edward Templemore s’engagea à toutes les pro 
messes qui sont faites en pareilles circonstances, 
et le lendemain , avant la brune , l’Entreprise na' 
viguait au large en déployant toutes ses voiles. 
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CHAPITRE XIII. 



La propriété de don Cumanos , dans laquelle il 
s’était retiré avec sa famille, accompagné de Fran- 
cisco, s’étendait depuis l’embouchure de la Madc-^ 
laine jusqu’à quelques milles au-dessus de la ri- 
vière. Ses terres étaient situées au bord de l’eau et 
formaient une vaste étendue de riches prairies , 
couvertes d’une quantité de bestiaux. L’habitation 
n’était éloignée que d’une centaine de mètres de ce 
fleuve majestueux, et un quai très-solide la joignait 
au bâtiment adjacent. Don Cumanos possédait 
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d’autres établissements d’un produit plus lucratif, 
entre autres une mine d’or près de la ville de Sam- 
brano . à peu près à huit milles de distance , dont 
la richesse était immense. Les métaux étaient mis à 
bord de canots, qui descendaient la rivière et les 
conduisaient ensuite aux ateliers près du quai,' 
pour y être fondus. 

L'établissement de ce noble Espagnol était très- 
considérable ; plus de cent personnes travaillaient 
à la fonte des métaux ou étaient employées au ser- 
vice de la maison. 

Francisco , élevé à l’intendance générale des 
biens de don Cumanos, vivait heureux dans sa 
nouvelle situation; il prouva, à ce dernier , par sa 
conduite, combien il était digne de la confiance 
qu’il lui accordait , et de l’amitié de la famille qui 
le considérait comme l’un de ses membres. 

Un jour, au moment où Francisco était descendu 
pour ouvrir les écoutilles de l’embarcation chargée 
de métaux qui arrivait de Sambrano , et dont le 
correspondant possédait une clef semblable à celle 
qu’avait l’intendant pour fermer les cadenas, un 
des ouvriers lui dit qu’un bâtiment avait jeté l’an- 
cre à l’embouchure de la rivière la veille, qu’il 
avait remis à la voile au jour, et que maintenant il * 
louvoyait sur la côte. 
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— Il vient probablement de Cartbagdnej répli- 
qua Francisco. 

— Valga me Bios ! je n’en sais rien, monsieur, 

dit Diego, et je n’y aurais pas fait attention, si 
Giacomo et Pedro , qui allèrent à la pèche hier 
soir , comme d’habitude , au lieu de revenir avant 
minuit, n’avaient pas disparu. ^ 

--r C’est vraiment extraordinaire! Sont-iU ja- 
mais restés absents aussi longtemps? 

— Jamais, monsieur, et depuis sept ans ils ont 
toujours été ensemble à la pèche. 

Francisco donna les clefs à cet homme, qui ou- 
vrit les cadenas des écoutilles , et les lui remit. 

— Le voilà ! s’écria Diego en apercevant le haut 
des voiles du bâtiment qui se montrait, à la distance 
de quatre milles. 

Francisco regarda le vaisseau , et , sans la moin- 
dre observation , retourna subitement à l’habi- 
tation. 

— Fh bien I Francisco , dit don Cumanos qui 
était en train de prendre une tasse de chocolat, 
quelle nouvelle y a-t-il ce matin ? 
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— La Nuestra Senora del Carmen de la Ai- 
guilla sont arrivées , et je viens d’en ouvrir les 
écoutilles. 11 y a aussi un vaisseau en vue qui ré- 
clame notre attention , et je suis venu chercher le 
télescope pour l’examiner. 

— Pour l’examiner ! Et pourquoi , Francisco ? 

— Parce que Giacomo et Perdro sont allés à la 
pèche hier au soir , qu’ils ne sont pas de retour et 
qu’on ignore ce qu’ils sont devenus. 

— Cela est fort étrange, sans doute ; mais quel 
rapport ont-ils avec le bâtiment? 

— Je vous l’expliquerai après l’avoir regardé 
attentivement , répondit Francisco en arrangeant 
le télescope. Francisco braqua la longue vue sur le 
balcon de la fenêtre, et silencieusement observa le 
navire. 

— Oui! de par le ciel qui m’éclaire! ce n’est 
rien moins que le Vengeur , dit-il en détournant 
le télescope de ses yeux. 

— Que dites-vous ? s’écria don Cumanos. 

— Je gagerais ma vie que c’est le pirate le Ven- 
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geur \ Don Cumanos , il faut faire vos préparatifs. 
Je sais que depuis longtemps ils avaient l’inten- 
tion de débarquer sur cette plage , et qu’ils comp- 
taient sur un très-riche butin ; ils ont parmi eux 
des gens qui connaissent bien la côte. La dispari- 
tion de vos deux hommes est une preuve qu’ils ont 
envoyé leurs canots pour reconnaître les lieux , et 
qu’ils les ont faits prisonniers. La torture leur 
arrachera les informations dont les pirates ont be- 
soin, et je suis convaincu qu’une attaque sera faite 
quand ils sauront combien de barres d'argent vous 
vous avez dans ce moment en magasin. 

— Si véritablement ce vaisseau est le corsaire, 
votre raisonnement peut être très-juste, répondit 
tristement don Cumanos. 

— Je connais sa charpente, chacune de ses plan- 
ches ; il n’a pas une seule corde ou une partie de 
sa construction que je ne puisse distinguer à la^ 
distance de quatre milles; avec une longue vue 
comme celle-ci, je puis découvrir la plus minu- 
tieuse différence de ses agrès d’avec ceux des au- 
tres bâtiments. Je jure que c’est lui, i*épéta Fran- 
cisco en regardant encore au travers de la lunette 
d’approche. 

—Et s’ils nous attaquent, Francisco ? 
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— NOU8 nous défendrons et j’espère que nous 
triompherons. Us ne viendront qu’à la nuit et dans 
leurs embarcations. Si c'était le jour , et que le 
scboner ancrât en face de nous, il ne nous resterait 
qu’une très-faible chance de salut , mais ils ne se 
doutent pas de ma présence ici , ni d’avoir été si- 
gnalés. J’oserais parier qu’ils attaqueront cette nuit. 

— Et quel conseil me donnez-vous , Francisco ? 

—D’envoyer toutes les femmes chez don Teodoro, 
qui ne demeure qu’à cinq milles d’ici, et de réunir 
tous les hommes le plus promptement possible. 
Nous sommes assez forts pour les chasser si nous 
barricadons la maison. Ils ne peuvent débarquer x 
plus de quatre-vingt-dix à cent hommes , parce 
qu’il faut en laisser pour garder le schoner j et 
nous pouvons leur opposer un nombre égal. Je 
crois aussi qu’il faudrait promettre une récom- 
pense à ceux de vos gens qui rempliront bien 
leur devoir. 

— Cela est plus que juste ; çt que ferons-nous 
des lingots ? 

— 11 vaudrait mieux les laisser ici; nous per- 
drions trop de temps à les transporter ailleurs , 
et nous diminuerions nos forces en les faisant gar- 
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der dans un autre endroit. Les bâtiments exté- 
rieurs doivent être abandonnés en ayant soin d’en 
retirer les objets de valeur , car probablement ils y 
mettront le feu. Enfin il faut s’occuper à la hâte de 
toutes les dispositions nécessaires. 

— Eh bien ! Francisco , je vous nomme commanâ 
dant et vous laisse ordonner les préparatifs comme 
vous l’entendrez. Pendant que je vais passer chez 
doua Isidora , faites appeler les ouvriers et agissez 
comme vous le jugerez convenable. 

— Je tâcherai de me rendre digne de votre con- 
fiance, monsieur. 

— Carranba! s’écria le vieux don en s’en allant, 
nous sommes bien heureux de vous avoir ici , car 
sans vous , Francisco , nous aurions été assassinés 
dans nos lits. 

Francisco envoya chercher les maîtres ouvriers , 
et leur dit ce qu’ils devaient attendre du corsaire ; 
ensuite il leur expliqua ses intentions, et leur 
intima l’ordre de réunir tous les gens de l’établis- 
sement , auxquels il fit connaître les actes de féro- 
cité qu’exerceraient sur eux les pirates s’ils étaient 
vainqueurs, et les récompenses que leur promet- 
tait don Gumanos , dans le cas où ils se comporte- 
raient vaillamment. 
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Les Ëspag^nols sont individuellement braves; 
encouragés par Francisco, ils s'engagèrent à défen- 
dre jusqu’à la fin la propriété de don Gumanos. 

La maison du noble Castillan était admirablement 
construite pour résister aune attaque de mousqiie- 
terie. C’était un long parallélogramme de murailles 
en pierres , élevé d’un seul étage , entoure d’une 
véranda, l es appartements du premier avaient 
plusieurs fenêtres ; mais au rez-de-chaussée, dans 
toute l’étendue du bâtiment, il ne s’en trouvaitque 
deux et une porte. Son architecture tenait à la 
fois du style mauresque et espagnol; et, en barri- 
cadant l’étage inférieur de la maison , ce serait 
donner aux assaillants une position très-désavanta- 
geuse. Conséquemment on boucha les fenêtre dans 
l’intérieur , en entassant contre elle de hautes 
masses de pierres qui s’élevaient Jusqu’au plafond, 
et s’étendaient, dans leurs soubassements, d’un 
bout d’une chambre à l’autre comme un segment 
de pyramide; et avant la nuit toutes les mesures 
avaient été prises pour assurer solidement la porte 
d’entrée. Des échelles furent ensuite posées pour 
monter à la véranda , oii les hommes étaient à 
l’abri des coups de fusils qui seraient dirigés à la 
hauteur de la balustrade 

\ 

Dans l’après-midi , dona Isidora et scs femmes 
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furent envoyées chez don Teodoro ; donCumanos, 
cedant aux pressantes sollicitations de sa femme et 
à celles de Francisco, se décida à accompagner les 
fugitives. Avant de partir , le vieux don fit réunir 
sa petite troupe, la harangua, et termina en disant 
qu’il espérait que, sous la direction d’un chef 
aussi brave, elle se comporterait vaillamment; 
eusuile il serra cordialement la main de Francisco, 
et la cavalcade se perdit bientôt au milieu des bois, 
derrière le défilé de prairies qui bordent la 
rivière. 

L’habitation étant suffisamment pourvue d’armes 
et de munitions; il ne restait plus qu’à fondre des 
balles , à faire des cartouches et à s’assurer si les 
fusils, qui n’avaient pas servi depuis longtemps, 
étaient en bon état. Tout se trouvait prêt avant la 
brune ; chaque homme était bien armé , les pierres 
à feu avaient été visités; Francisco put donner alors 
plus d’attention au schoner qui , dans la journée , 
s’était éloigné de terre ; mais dont la marche 
actuelle semblait .l’en rapprocher. Au soleil cou- 
chant, le navire se trouvant à trois milles des 
bords du rivage , vira et prit le large. 

— Je suis certain qu’ils nous attaqueront dans la 
nuit , dit Francisco ; leurs vergues et leurs palans 
d’étai sont hissés, tout est préparé pour mettre le 
grand canot à la mer. 
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— Qu’ils viennent donc , monsieur , dit Dlégd 
(commandant en second), nous leur donnerons 
une chaude réception. 

— L’obscurité -empêcha bientôt de distinguer le 
bâtiment. Francisco et Diego tirent rentrer tous les 
hommes, à l'exception de cinq], qu’ils placèrent sur 
rive, en sentinelles, à deux cents pas l’un de 
l’autre, pour annoncer l’arrivée des embarcations^ 
et ils tirent rouler dans le corridor de gros blocs 
de rochers que l’on entassa contre la porte , pour 
la barricader. Sur les dix heures , Francisco et 
Diego descendirent par l’échelle et allèrent exami- 
ner les avant-postes. 

Monsieur , dit Diego en s’approchant de Fran-^ 
Cisco , qui était sur le bord de l’eau , à quelle 
heure pensez-vous que les scélérats essaieront leur 
entreprise ? 

— Ce n’est pas facile à deviner. S’ils sont com- 
mandés par le capitaime qu’ils avaient lorsque 
j’étais à bord, ils attendront le coucher de la lune, 
ce qui né sera pas avant minuit ; mais s’ils ont un 
autre chef, ils ne seront probablement pas aussi 
prudents. 

— Sainte Vierge Marie! monsieur, avez-vous 
jamais été à bord de ce vaisseau ? 
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— Oui, Diego, j’y ai été longtemps, contre 
mon gré ! Si je n’avais jamais été à son bord, je 
ne l’aurais pas reconnu. 

— C’est très-vrai , monsieur , et nous devons 
bénir le ciel d’avoir fait jadis de vous un pirate. 

— J’espère n’avoir jamais mérité ce titre, répon- 
dit Francisco en souriant , mais j’ai eu le malheur 
d’être témoin des horreurs commises sur ce bâti- 
ment , et ce souvenir me glace encore d’effroi. 

Pour passer le temps , Francisco raconta à Diego 
les différentes scènes d’atrocité qui s’étaient pas- 
sées à bord du mais il fut interrompu 

au; milieu de sa narration par un coup de fusil , 
provenant de la sentinelle avancée, 

— Écoutez, Diego! 

Plusieurs détonations se succédèrent en sens 
plus rapprochés , et leur donnèrent le signal de 
l’arrivée de l’ennemi, qui remontait la rivière 
dans trois canots et n’était qu’à un quart de mille du 
lieu de débarquement. 

— Diego , retournez à la maison avec ces hom- 
mes, faites tous les préparatifs de combat j je res- 
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terai ici quelque temps encore en observation; 
mais gardez-vous de faire feu avant mon retour. 

Diego et ses hommes obéirent , et Francisco 
demeura seul sur la plage. 

Au bout de quelques minutes, le bruit des 
rames devint plus distinct , Francisco écouta 
attentivement , afin de tilcher de reconnaître les 
voix. 

— Oui , oui ! se dit-il , vous venez dans l’inten- 
tion de tuer et de voler ; mais je tromperai votre 
attente. Les coups de fusils qu’avaient entendus 
les pirates leur apprirent qu’ils étaient découverts 
et que , probablement , ils trouveraient de la résis- 
tance ; le silence , dorénavant, n’était donc plus un 
avantage, et tandis que les canots approchaient, 
Francisco put distinguer , entre toutes les voix , 
celle d’Hawkhurst. 

—Posez les rames, mes enfants, posez les rames ! 
criait-il. 

Un des canots cessa de ramer; bientôt après , les 
deux autres l’imitèrent , et Franscisco put juger du 
nombre d’hommes qu’ils contenaient. La nuit était 
calme et sereine, il ne se trouvait qu’à un mètre de 
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distance d’eux , et leur conversation venait jusqu’à 
lui. 

— Voilà un quai qui conduit à ccs bâtiments, 
monsieur; ne serait-il pas mieux de prendre terre 
ici, d’autant que, si nous avons â soutenir un com- 
bat, ils pourront nous être de grande utilité? 

— Vous avez raison , répondit une voix que 
Francisco reconnut immédiatement pour celle de 
Caïn. 

— Il existe donc encore , et ma vengeance n’a 
pas été complète ! s’écria Francisco, 

—Faites place , mes enfants ! cria Hawkhurst. 

Le canot se rangea près du quai, et Francisco re- 
tourna promptement à la maison. 

A présent, mes amis, dit-il en s’élançant à l’é- 
chelle, il faut vous armer de résolution; nous 
avons à faire à des hommes déterminés. J’ai en- 
tendu la voix de leur commandant; ainsi, il n’y a 
pas à douter que ce ne soit le pirate. Les embar- 
cations sont auprès du quai , cl ils débarqueront 
derrière les bâtiments extérieurs. Retirez les échel- 
les , posez-les sur les côtés de la véranda , et ne 
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faites pas feu sans bien ajuster tos coups. Silence ! 
mes enfants , silence ! Les voilà qui viennent. 

En effet, un nombre considérable de pirates, 
sortant des bâtiments extérieurs, s’avançait, en 
suivant la direction d’un des côtés de la véranda , 
où l’on ne pouvait placer plus de huit ou dix hom- 
mes de front, pour repousser l’ennemi. En consé- 
quence Francisco donna l’ordre qu’aussitôt que 
le premier rang aurait fait feu, il se retirerait en 
arrière pour faire place à d’autres et recharger les 
fusils. 

Dès que les pirates se trouvèrent à moitié che- 
min de la maison , sur l’esplanade qui divisait les 
deux bâtiments, Francisco ordonna de faire feu. 
Les assaillants ripostèrent à cette charge de mous- 
queterie par une autre , qu’ils accompagnèrent de 
cris perçants; et, après avoir répondu à une seconde 
décharge des Espagnols , ils pressèrent leur mar- 
che , guidés par Caïn et Hawkhurst. 

Les pirates s’étant mépris sur les forces de leurs 
adversaires, qu’ils jugèrent moins considérables 
qu’elles n’étaient , adoptèrent une autre tactique. 
Ils se formèrent en demi-cercle en face de la vé- 
randa , et commencèrent un feu roulant ,qui dura 
plus d’un quart d’heure sans interruption , et que 
Francisco soutint avec une incroyable valeur. 
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Il était tout-à-fait nuit , rien ne se distinguait 
qu’à la clarté momentanée qui rejaillissait des ar- 
mes à feu. Caïn et llawkhurst laissèrent leurs hom- 
mes continuer l’attaque, et allèrent prendre une 
position au-dessous de la véranda. Ils examinèrent 
la porte et les fenêtres, et reconnurent l’impossi- 
bilité de les forcer ; mais ils pensèrent que là les 
troupes ne seraient point exposées , et qu’ils pour- 
raient faire feu , au travers du plafond de bois, sur 
ceux qui les dominaient. 

Hawkhurst courut donc chercher une partie des 
pirates, qui revinrent avec lui, pendant que les au- 
tres continuaient l’attaque. L’avantage de cette 
manœuvre ne fut pas longtemps douteuse. Les 
balles de fusil percèrent les planches, blessèrent sé- 
rieusement plusieurs des Espagnols , et obligèrent 
Francisco à faire sa retraite dans la maison , et à 
tirer par la fenêtre. 

Mais le combat ne put continuer; les piliers de 
la véranda, qui étaient de bois très-sec, furent in- 
cendiés par les pirates, le feu monta graduellement 
et se communiqua à la balustrade; en un instant, 
toute la véranda n’olîrit plus qu’une masse de flam- 
mes. Celte circonstance devint très-favorable aux 
assaillants, qui purent voir clairement les Espa- 
gnols, tandis qu’eux restaient dans l’obscurité; il y 
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eut plusieurs morts et blessés. La fumée et la cha- 
leur se firent sentir avec tant de force au premier 
étage, que les hommes ne pouvaient plus les sup- 
porter, et d’après l’avis de Francisco, ils battirent 
en retraite dans le bas de la maison. 

— Que ferons-nous, maintenant, senor? dit 
Diego d’un air consterné. 

— Ce que nous ferons? répliqua Francisco; ils 

ont brûlé la véranda, voilà tout! La maison ne 

s’enflammera pas si facilement, car elle est de pier- 
res solides ; il n’y a donc de danger que pour le 

toit, mais encore nous sommes là Je ne vois 

pas qu’ils soient beaucoup plus avancés qu’avant. 
Aussitôt que le feu sera éteint, nous retournerons 
à l’étage supérieur pour les mitrailler de nouveau 
par les fenêtres. 

— Écoutez, monsieur!... ils essayent d’enfoncer 
la porte 

— Ils peuvent l’essayer longtemps! Ils au- 

raient dû faire cette épreuve pendant que la vé- 
randa nous empêchait de les voir ! Soyez tranquille, 
nous les chasserons, lorsque les flammes s’apaise- 
ront.’.... Mais je retourne en haut, pour voir ce qui 
se passe. 
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— Non, senor; c’est inutile Pourquoi vous 

exposer, tandis que la véranda brûle encore? 

— Il faut que je sache si ce que vous dites est 

certain , Diego Mettez tous les blessés dans la 

chambre du nord ; elle est plus sûre que les autres 
par son éloignement du théâtre du combat. 

Francisco monta l’escalier. Les chambres étaient 
tellement enveloppées de fumée , qu’il ne pouvait 
rien voir. Une balle perdue siffla en l’effleurant ; 
mais il gagna les fenêtres, et se mit à l’abri der» 
rière le mur qui les séparait. 

Les ffammes s’apaisaient , et la chaleur devenait 
plus supportable. Âu bout de quelque temps, il en> 
tendit tomber la véranda. Il regarda par la fenêtre, 
et il vit que cette masse de braise ardente s’était 
écroulée devant la maison , et en avait chassé les 
assaillants. 

Rien n’était resté dans la véranda, que le bout des 
solives scellées dans le mur , au-dessus des fenê- 
tres , et les bases encore flamboyantes des piliers 
qui leur servaient d’appui ; mais la fumée se dis- 
sipa, et la décharge de plusieurs fusils apprit à 
Francisco qu’il avait été vu par l’ennemi. 

— Maintenant que le toit n’est pas endommagé , 
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je pense, dit-il en se retirant de la fenêtre, que la 
perte de la véranda est une chose favorable pour 
nous. 

L’intention des pirates pouvait difficilement se 
deviner. Ils cessèrent le feu pendant quelque temps, 
et Francisco retourna alors rejoindre ses camara- 
des, auxquels il fit regagner la position que la fu- 
mée leur avait fait abandonner; mais, comme les 
pirates discontinuaient l’attaque , ils restèrent en 
observation , d’autant que ce n’était qu’à la lueur 
des décharges qu’ils pouvaient voir les agresseurs. 
L’entreprise de forcer les portes et les fenêtres du 
bas semblait être abandonnée, et Francisco se per- 
dait en conjectures sur la détermination qu’adopte- 
raient les pirates. 

Plus d’une heure se passa dans cette incertitude. 
Les assaillants avaient cessé le feu , ce qui faisait 
supposer à plusieurs des Espagnols que , fatigués 
des obstacles , ils étaient retournés à leurs canots ; 
mais Francisco, qui les connaissait mieux, ne par- 
tageait pas cette opinion. Il demeura donc en haut, 
avec Diego et deux ou trois autres ; le reste des 
hommes continua d’occuper le rez-de-chaussée, 
len attendant les nouvelles dispositions qui seraient 
prises. 

— Bienheureux saint François ! quelle nuit 
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cruelle, monsieur, que celle-ci! Gombieit 

nous reste-t-il encore d’heures avant le jour? dit 
Diego. 

— Encore deux heures, je crois, répondit Fran- 
cisco j mais l’aifaire sera décidée avant ce temps-là. 

— Que les saints nous protègent !... Voyez, mon* 
sieur, ne viennent-ils pas? 

Francisco dirigea ses regards du côté des bâti- 
ments extérieurs , et , malgré l’obscurité , il aper- 
çut effectivement un groupe d’hommes qui avan- 
çait , et peu à peu se montra plus distinctement^ 

— Oui , sans doute , Diego ; ce sont eux , et ils 

ont fait des échelles , qu’ils apportent Leur in- 

tention est indubitablement de nous prendre d’as- 
saut Réunissez toutes nos forces , car à présent 

il s’agit de se battre à outrance. 

Les Espagnols montèrent précipitamment à l’é- 
tage supérieur, se rangèrent en partie sur les trois 
fenêtres de front qui étaient du côté de la rivière, 
et que la véranda avait cachées. 

— A présent, ferons-nous feu, monsieur? 

— Non , non ; ne tirez pas un seul coup qui ne 
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soit à bout .pourtant. Ils ne peuvent monter plus 
de deux à la fois à chaque fenêtre, et souvenez- 
vous , mes enfants, qu’il faut vous battre en déses- 
pérés , car ils ne vous épargneront pas , et ne vous 
feraient ni quartier , ni merci. 

L’on vit alors l’extrémité des échelles s’élever 
jusqu’aux fenêtres. Quoique construites à la hâte , 
elles étaient fortes et aussi larges que les embrasu- 
res des croisées. Les pirates poussèrent un cri de 
joie , qui fut suivi d’une escalade simultanée. 

- Francisco était à la fenêtre du milieu, quand 
Ilawkhurst s’y présenta, sabre en main; il détourna 
un fusil pointé vers lui, et dont la balle inolfen- 
sive alla se perdre en sifHant dans le fleuve ; un pas 
de plus, et il entrait dans la chambre, lorsque 
Francisco déchargea son pistolet sur lui; la balle 
passa au milieu de l’épaule , et il tomba de l’échelle 
sur le sol. Francisco pensant que la chute d’Haw- 
khurst, dont il avait reconnu la voix, rendait l’at- 
taque de cette fenêtre moins dangereuse , se h;Ua 
de se rapprocher d’une autre , où il avait entendu 
Caïn encourager ses hommes. Effectivement, Caïn 
essayait de forcer l’entrée de cette croisée; mais il 
était repoussé par Diego et plusieurs de ses cama- 
rades aussi intrépides que lui. Néanmoins, la cein- 
ture du pirate était garnie de pistolets dont il avait 
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déjà fait usage trois fois avec succès. Diego et deux 
des plus braves étaient blessés , les autres oppo- 
sants semblaient effrayés de l’apparition de cette 
forme colossale. Francisco s’élança alors pour l’at- 
taquer; mais que pouvaient produire les coups d’un 
si frêle jeune homme contre ceux d’un hercule 
comme Caïn? Cependant, de la main gauche il le 
saisit à la gorge, tandis que de la droite il lui pré- 
sentait son pistolet, quand le feu d’une autre arme, 
tirée derrière Caïn, éclaira la figure de Francisco; 
au moment où il criait : Sang pour sang! C’en fut 
assez : le capitaine des pirates poussa un hurlement 
de terreur en croyant voir devant lui une créature 
de l’autre monde, et il tomba en convulsions au 
milieu des charbons embrasés de la véranda. 

La défaite de leurs deux chefs et la résistance 
acharnée des Espagnols ralentirent un peu l’impé- 
tuosité des assaillants ; ils hésitèrent d’abord , et 
enfin se retirèrent en emportant avec eux leurs 
blessés. Les Espagnols , guidés par Francisco, des- 
cendirent alors et devinrent à leur tour agresseurs. 

Cependant, la retraite des pirates se faisait mé- 
• thodiquement ; ils se retiraient sans cesser le feu 
et sans perdre leurs rangs; de cette manière, ils 
tinrent les Espagnols eu échec jusqu’à ce qu’ils 
eussent gagné les canots ; là ils chargèrent de nou- 
1 21 
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veau et combattirent avec tireur. Mais ila avaient 
perdu beaucoup de monde , et se sentaient«4écoU'> 
ragés de n’avoir plus leur commandant pour guide. 

Hawkhurst, malgré sa blessure, donnait tou« 
jours ses ordres arec un admirable sang-froid ; il 
épiait Francisco, et se Jetant sur lui au moment où 
les deux partis étaient engagés, il le traîna au mi» 
lieu des pirates : Â tout hasard, assurez-vous<en , 
cria-t-il en se retirant peu à peu jusqu’aux bâti- 
ments extérieurs. Francisco j enlevé de vive force, 
fut placé dans une des embarcations vers laquelle 
se précipitaient tous les pirates pour échapper à la 
poursuite des Espagnols, qui tâchaient de troubler 
leur retraite , et bientôt ils firent force de rames 
vers le schoner. 




Digitizod by GoogI 




tablf. 



I. La Baie de Biscaye. 




7 


11. Le Célibataire. 


- 


21 


N III. Une Tempête. 




sa 


IV. La Voie d’eau. 




SI 


V. La vieille Fille. 




67 


VI. Le Midshipman. 




85 


VIL La Baie dormante. 




aa 


VIII. L’AtUque. 




121 


IX. Le Butin. 




132 


X. Le Banc de table. 




173 


XI. La Délivrance. 




189 


Xll. Le Lieutenant. 




207 


XllI. Le Débarquement. 




223 



KN DS LA TABLB. 



uitn i 



Digitized by Google 



Digitiied by Google 





'OBEINER8 JODRS DE POMPBl , par Bulwerf 
^ 3 vol. î2-l8. ' 

n ‘DICTIONNAIRE DBS SCIBNCBS* NATOREU.I 

S ^ î»* liv. — TcxIe et planches. 

^ CRAMMAIRE DES GRAMMAIRES, par Girau 



d'accord avec le Dictionnaire de PAcadémie. 
MANDBL DBS JEUNES MÈRES, p<ir TA. Léger. Hi 
LES PRISONNIERS D'ABD-EL-KADER, par A. 1 
in>i8, avec le portrait d'Abd-et-Kader et le plM 
^ SCÈNES DE LA VIE ITALIENNE, par Mirg. 3 tV 
* NOUVELLES IMPRESSIONS DE POTAGES, par J 
in-r8. ' J 

:3DE PRÈS ET DE LOIN, romaA' conjugal, par JUI 
phile. * vol. in-i8. 

LE PONTIFICAT DE GRÈGOIRETII, par Ph\0^ 
/afne. a vol. in-i8. 

VENSONGB, par Raymond ^rudAer (Michel Ri 
in-tS. 

RINO's OWN, ou II est an Roi, par le Capitaine , 
in-i8. 

OEUVRES COMPLÈTES D'ALFRED DE TIGNT , \ 

grand in-8», A deux colonnes. 

'CLOTILDE DE LUSIGNAN, par D* Salzoç. 3 vo^ 
- scènes' de la vie ANGLAISE, par Jenny BasÊ 
LES TEMPLIER$'fb2|3), par a vol. in-i| 

OEUVRES COMPLÈTES DE VICTOR HUGO, a la 
in-8o; imprimés à deux colonnes , ornés du pod 
et de onxe vignettes. 

LEÈTRES D’UN VOYAGEUR , par G. Sand, a vol. 
LE CHRIST DEVANT LE SIÈCLE , Boutsely | 
vol. in-i8. ^ 

MÉMOIRES SUR LA4('eINB HORTENSE , par W 
6 vol. in-i8. 

RATTLIN LE MARIN f publiépar le capitaine Mart 
•contes de L'alhAMBRA , par jrathington .*■ 
l'anglais, a voI.-in-i8. 





